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Procès-verbaux des séances. 


Séance du 8 janvier 1908. 

Présidence de M. Paul Richer. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Le Secrétaire général lit les lettres de MM .Léon Vincent 
Le Pileur, Nicaise et Génêvrier, qui ne peuvent assister à 
la séance. 

M. Ernest Roücayrol offre à la Société sa thèse inaugu¬ 
rale : Considérations historiques sua la blennorrhagie, 
in-8o, 244 P-i avec 38 fig. et 1 pl. hors texte. Paris, Stein- 
heil, 1907. 

Voici les conclusions de l’A : 

I. — La blennhorragie a existé de tout temps, on en 
retrouve la description dans les écrits les plus anciens que 
l’on connaisse.Son histoire peut se diviser en trois grandes 
périodes. 

ÎI. — La première va du xv e siècle av. J.-C. jusqu’au 
xv* siècle de notre ère, exactement en 1694, date de l’appa¬ 
rition de la syphilis. Elle est Caractérisée par une conception 
inexacte de la nature de l’écoulement, que l’on croit prove¬ 
nir des vésicules. Les auteurs qui se distinguent dans cette 
période sont tour à tour ceux de l’école grecque, de l’école 
latine, de l’école arabe. 

III. — Il résulte de leurs livres qu’ils connaissaient le 
cathétérisme qui remonte à la plus haute antiquité ; le docu¬ 
ment le plus ancien qui existe à ce sujet semble être la 
Bonde en bronze retrouvée dans les fouilles de Pompéi. 

IV. — La seringue, dont certains avaient fait remonter 
l’invention au xv° siècle, paraît avoir été connue de Galien, 
en tous cas elle est minutieusement décrite par Albucasis. 
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V. — Dans cette première période,on soigne la blennor¬ 
rhagie par un traitement général judicieux. Mais le traite¬ 
ment local reste encore primitif. On explore le canal tour à 
tour avec des tiges de plantes, avec des sondes en or, en 
argent, en cuivre, en étain, en parchemin, avec des bougies 
en cire et en plomb. 

VI. — L’accident principal qui inquiète les auteurs est la 
rétention d’urine qu’ils attribuent à l’inflammation ou à des 
carnosités produites par l’écoulement. Ils la combattent par 
le cathétérisme forcé ou par la taille périnéale. 

VII. — La deuxième période va de la fin du xv® au com¬ 
mencement duxixs siècle. Sous l’influence des charlatans, 
la blennorrhagie est prise bientôt pour un symptôme de la 
syphilis : on lui attribue même le pouvoir de la provoquer ; 
et comme conséquence on traite par le mercure les porteurs 
de cet écoulement. 

VIII. — Mais vers la fin du xviii» siècle, la nature com¬ 
mune de la blennorrhagie et de la syphilis commence à être 
mise en doute. Deux écoles se forment : celle des idéalistes, 
qui soutient la vieille conception en prenant comme princi¬ 
pal argument l’inoculation malheureuse de J. Hunter ; et 
celle des non-idenlistes, à la tête desquels se trouve Benja¬ 
min Bell, qui essaie de prouver par des raisonnements 
que la blennorrhagie et la syphilis sont deux affections 
distinctes. 

IX. — Pendant un certain temps, les deux partis se livrè¬ 
rent à des discussions passionnées où parfois domina la 
note discourtoise. Il fallait un fait .positif pour séparer les 
deux adversaires : ce fut Hernandez qui l’apporta par les 
inoculations probantes qu’il fit sur les forçats de Toulon. 

X. — La doctrine identiste était ébranlée dans sa base, 
mais les plus acharnés refusaient de se laisser convaincre. 
Ricord apporta à la recherche de la vérité un soin inconnu 
jusqu’à lui ; il chercha le chancre partout et fut le premier 
à le voir au niveau du col utérin ; il reprit les inoculations, 
fit et refit cent fois mêmes expériences et arriva à poser ces 
principes : i° la blennorragie et le chancre sont deux affec¬ 
tions distinctes ; 2° la blennorragie est contagieuse, non 
virulente, inflammatoire ; 3° la blennorrhagie simple ne 
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donne jamais naissance à la vérole; 4° la blennorrhagie 
simple peut se produire spontanément, ne produit jamais 
que la blennorrhagie. 

XI. — Pendant ce temps, le traitement local se perfection¬ 
nait. On essaie de détruire le rétrécissement tour à tour par 
les escarotiques (Alphonse Ferri, Lacuna, Thierry de Héry, 
Amatus Lusitanus), par une intervention sanglante (Am¬ 
broise Paré). 

Ces méthodes, en des mains malhabiles, donnent des 
mécomptes et l’on revient au simple cathétérisme. Les son. 
des se perfectionnent peu à peu. Les accidents graves pro¬ 
voqués par les sondes rigides à demeure stimulent l’ingé¬ 
niosité des chirurgiens ; on fabrique des sondes souples 
qui vont en se perfectionnant, jusqu’au jour où Bernard 
fabrique les premières sondes de gomme. 

XII. — Après des années d’abstention on essaie de nou¬ 
veau de détruire le rétrécissement en l’attaquant directe¬ 
ment au nitrate d’argent. On le sectionne, on le scarifie, op 
le dilaté avec des bougies de formes et de natures diverses. 
On essaie même le premier dilatateur mécanique. 

XIII. — L’anatomie pathologique fait des progrès sur le 
cadavre, et, sur le vivant, grâce à Désormeaux qui tire un 
admirable parti de son endoscope, appareil rudimentairé et 
d’une utilisation pratique impossible. 

XIV. — La troisième période ne comprend que quelques 
années. La blennorrhagie était identifiée ; il fallait en con¬ 
naître l’agent.En 187g, Neisser signale la présence constante 
dans le pus blennorrhagique d’un diplocoque auquel il donne 
le nom de gonococcus. 

Le Secrétaire général offre au nom de l’auteur : 

1° L’oFICINA DI UN FALSO MONETARIO NEL XIV SECOLO par le 

Dr G. Carbonelli, de Turin, iu-80, i4 p., Milan, 1906. 

20 II « DE SANITATIS CUSTODIA » DI MAESTRO GIACOMO 
ALBINI DI MONCALIERI, CON TRI DOCUMENTI SULLA STORIA DELLA 
MEDICINA NEGLI STATI SABAUDI NEI SECOLI XIV8 E XV, par le 

même; in-80,188 p., avec nombreux pl. hors texte. Pignérol, 
1906. 

Parmi les derniers travaux historiques le Secrétaire géné¬ 
ral signale la thèse inaugurale du Dr de Vezeaux de Laver- 
2 



gne : Du caractère médical de l'œuvre de la Metterie, 
in-8o, 78 p. Lyon, Rey, 1907. 

L’A. dit dans son Introduction. 

« La Mettrie eut l’ambition de bannir la philosophie de la 
médecine et de philosopher en médecin. Gomme médecin il 
fut un défenseur ardent de l’anatomie pathologique ; il de¬ 
mandait à ses confrères des recueils d’observations clini¬ 
ques, non des théories ; des expérimentations, non des sys¬ 
tèmes. G’est encore au nom de la médecine qu’il voulait 
expliquer l’esprit par le corps et réduire les problèmes de 
métaphysique à des questions de physiologie nerveuse. De 
même il se servait de ses connaissances scientifiques pour 
apporter des explications d’histoire naturelle dans les dis¬ 
cussions sur l’origine de l’homme et sa spécificité dans la 
nature. Cette attitude était nouvelle quand il la prit. Il ne 
la prit point, du reste, sans soulever bien des colères ; il ne 
la prit pas non plus sans voir paraître bien des imitateurs. 
Il ne fut, à vrai dire, suivi que partiellement, incomplète¬ 
ment. Cependant, tandis que ses rivaux étaient célébrés 
comme des initiateurs, La Mettrie restait sans gloire, mal¬ 
gré la priorité de ses ouvrages, malgré, surtout, l’unité de 
sa doctrine, bien plus riche que ne le fut celle des Diderot, 
dés Lamarck et même des Cabanis... » 

*** 

M. Hamy qui signalait, en terminant sa note sur Salo¬ 
mon de Bombelles communiquée à la dernière séance, l’usage 
de donner aux médecins du roi, pour suivre les obsèques du 
souverain défunt, un certain nombre d’aunes de drap noir, 
relève un nouvel exemple de cette coutume, à l’occasion des 
cérémonies funèbres qui ont suivi la mort du roi Henri II, 
blessé dans un tournoi, comme l’on sait, le 29 juin 1559 et 
mort le 10 juillet suivant. Le compte de l’argenterie de cette 
année [Arch. Nat. ICK 125, f° xii; nu 1) mentionne en effet 
parmi les sommes versées «a Jehan de Bordeaux marchand » 
qui s’élèvent au total de 3i.8gi 1.10 s. tournois « pour les 
parties par luy fournies pour les obsèques et funérailles du 
feu roy Henry que Dieu absoille » le. prix de « sept aulnes et 



demye » de drap à maistre Jehan Pépin, médecin du Roy » 
d’une part et d’autre part « à Maistre Jehan Rousseau » 
qualifié également de « médecin du Roy » {Ibid. f° xiiij 

«nvj). 


M. Raphaël Blanchard communique à la Société une 
élude d’ensemble sur le Mouvement médigo-historique 
actuel. 

En voici les conclusions : 

« La longueur de cet exposé dépassé mes prévisions. Je 
crois du moins avoir mis en évidence à quel point divers 
pays rivalisent de zèle et d’ardeur dans les voies nouvelle¬ 
ment ouvertes à l’histoire de la médecine. On a assez étu¬ 
dié les Grecs, les Romains et les Arabes pour qu’ils aient 
droit à quelque repos; l’activité se porte maintenant de pré¬ 
férence soit vers la médecine de civilisations encore plus 
anciennes, soit vers celle d’époques plus récentes, et les 
moissons déjà faites en ces nouveaux domaines sont des plus 
encourageantes. A côté de la discussion abstraite des textes 
et des doctrines, l’étude des traditions, des objets, des coutu¬ 
mes, revendique Une place qui sé fait chaque jour plus 
importante. 

« L’évolution que l’histoire des peuples et des civilisations 
a subie depuis moins de quarante ans, l’histoire des scien¬ 
ces, et spécialement l’histoire de la médecine, la subit à son 
tour : elle descend des hauteurs éthérées autant que nua¬ 
geuses de la spéculation purement cérébrale pour entrer en 
contact avec la vie matérielle, L’historîen ne trouvé plus 
dans les seules ressources de son esprit l’explication des 
théories et des faits ; il la cherche dans une documentation 
aussi variée que possible; il la rencontre dans les objets les 
plus divers, dont la possession et la conservation deviennent 
pour lui une source précieuse et indispensable de renseigne¬ 
ments. 

De ce besoin impérieux de documentation matérielle sont 
nées les collections publiques ou privées dont nous avons 
cité maint exemple ; à cette même cause se rattachent les 
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expositions médico-historiques de Dusseldorf, de Leyde et 
de Londres, ainsi que les musées de Lyon, de Rouen, et de 
Leipzig, pour ne rappeler que ceux qui sont exclusivement 
consacrés à l’histoire de la médecine et de la pharmacie(i). 

Les collections publiques, les musées sont devenus indis¬ 
pensables : ils sont l’instrument sans lequel on ne saurait 
désormais en histoire de médecine, faire oeuvre utile et du¬ 
rable. Il est nécessaire de créer des collections de ce genre 
dans les grands centres universitaires. L’exemple est parti 
de Lyon, et ce sera un titre de gloire pour les professeurs 
Lacassagne et Florence, auxquels est due cette très heu¬ 
reuse initiative. Cet exemple doit être suivi par les autres 
Facultés de médecine et, avant tout, parcelle de Paris. Les 
paroles que je prononçais à ce propos en igo5,au sein de la 
Société française d'histoire delà médecine, n’ont rien perdu 
de leur exactitude ; je les citerai en terminant : 

« En présence de cette énergique poussée vers les études 
médico-historiques qui se manifeste actuellement dans des 
pays si divers, sans oublier les Etats-Unis d’Amérique, il 
me paraît plus que jamais déplorable que la Faculté de mé¬ 
decine de Paris, à laquelle j’ai soumis deux projets succes¬ 
sifs de création d’un musée historique au nom de notre So¬ 
ciété, n’ait pas prêté à mes propositions l’attention qu’elles 
méritaient. Cette création est indispensable ; elle se fera 
quelque jour ; la Faculté, qui aurait pu se mettre à la tète 
du mouvement et se signaler par son initiative, ne pourra 
plus maintenant que suivre des exemples venus de partout.» 


(i) « Il n’existe encore nulle part, dit Reber (a), un musée médi¬ 
cal véritable. La Faculté de médecine de Paris en a décidé un, 
mais cette décision n’est pas encore exécutée. » 

Ce passage renferme deux inexactitudes. D’abord, la Faculté de 
médecine de Paris n’a, on l’a vu, nullement décidé la création 
d’un musée médico-historique. En outre, à l’époque où Reber pro¬ 
nonçait devant la réunion des médecins et naturalistes allemands 
le discours auquel nous empruntons ce passage, le musée de Leip¬ 
zig était encore en voie de formation et, par conséquent, pouvait 
être négligé, mais celui de Lyon était déjà constitué depuis plu¬ 
sieurs années. 
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M.Marcel Baudouin.— « Il me semble qu’il faut rappro¬ 
cher du mouvement que vient de mettre en relief d’une fa¬ 
çon si lumineuse, M. le P r R. Blanchard,celui qui s’est pro¬ 
duit ces derniers temps en faveur des traditions populaires 
et du folklore, qui touchent par de nombreux côtés à la 
Médecine pratique. Aussi je me permets d’ajouter qu’on 
s’efforce actuellement de créer dans les grands centres pro¬ 
vinciaux, et même dans chaque département français, des 
Musées de traditions populaires, où les historiens futurs 
de la Médecine pourront trouver d’utiles etrares documents 
sur les débuts de la Médecine, et même sur la Médecine 
préhistorique, dans notre pays de Franee. 

« J’ai fait au Congrès de l’A.F. D. S. à Reims., en 1907, 
voter un vœu dans ce sens par la section compétente. Au 
III e Congrès préhistorique àAulun, en août 1907,0e même 
vœu a été adopté à l’unanimité (1). On sait, d’autre part,que 
la sous-commission des Musées, nommée par le Ministre de 
l’Instruction publique et des Beaux-Arts, a émis un vœu 
analogue récemment. II faut donc, à mon sens, encourager 
ce mouvement par tous les moyens possibles...Il serait dé¬ 
solant de voir disparaître à jamais tant de collections médi¬ 
cales,curieuses et précieuses et tant de documents paramé¬ 
dicaux sûrement voués à la destruction, si l’on n’intervient 
pas énergiquement dans un espace de temps très restreint. 
Ne laissons pas se produire des événements irréparables ! » 

La séance est levée. 


Séance du 12 février 1908. 

Présidence de M. Paul Richer. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

A propos du procès-verbal, M. Marcel Baudouin donne 
lecture d’une note dans laquelle il demande la création d’un 
Répertoire des objets du ressort de l’histoire de la mé¬ 
decine DANS LES DIFFÉRENTS MUSÉES DE FRANCE. 


(1) Bull, de la Société française d'histoire de la méd ., IV, 
p, 262, igo 5 , 1 ' 
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Cette proposition est adoptée. 

Le Secrétaire général donne correspondance des lettres 
de MM. E. Beluze et R. Neveu, qui ne peuvent assister à 
la séance. 

M. le Président offre à la Société, au nom de l’auteur : 
Une clinique grecque au v» siècle ( Vase attiqae de la 
collection Peytel), par E. Pottier, professeur à l’Ecole des 
Beaux-Arts, membre de l’Institut, in-4°, avec pl. hors texte. 
(Extrait des Documents et mémoires de l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, 1907.) 

[D’après M. Pottier il s’agirait de la représentation d’une 
saignée.] 

Le Secrétaire général, qui a eu l’occasion, grâce à l’obli¬ 
geance de M. Pottier, de voir le vase dont il s’agit croit 
qu’en effet il s’agit bien là d’une saignée, et non d’une ap¬ 
plication d’un appareil (pour fracture du bras par exemple) 
ainsi qu’on l’avait pensé tout d’abord. 

Il fait remarquer que, contrairement à l’usage générale¬ 
ment établi dans l’antiquité, le praticien est représenté par 
un homme tout jeûné et d’une particulière beauté. 

M. Marcel Baudouin. — La figure principale, ou du 
moins celle qui ne peut laisser aucun doute (1), du vase dé¬ 
crit par M. Pottier, pourrait bien représenter une scène 
•chirurgicale. Il faut y voir, en effet, à mon sens, soit une 
saignée du bras, soit une incision (d’abcès par exemple) 
du pli du: coude. Ce qui me fait citer ici ces deux opéra¬ 
tions, c’est qu’elles étaient connues certainement à une épo¬ 
que très antérieure à celle de la civilisation grecque corres¬ 
pondant à ce vase. En effet, chez des peuplades sauvages 
qui en sont encore à la période de la pierre polie, comme 
par exemple les indigènes des îles Fidji en Océanie, on 
trouve déjà en vigueur, non seulement ces deux opérations, 
mais d’autres encore. S’il en est ainsi, il ne faut pas's’éton¬ 
ner que les Grecs, qui étaient de la période suivante (âge 
des métaux ), aient connu la saignée et l’incision des abcès 
du bras ! 


(1) Quant aux autres peintures, leur interprétation peut certai¬ 
nement prêter à discussion. 



Il serait fort intéressant de déterminer la nature de l’ins¬ 
trument (boiSj silex ou métal) qu’a à la main le médecin 
de la peinture en question ; mais nous ignorons si la ohose 
est possible, n’ayant pas eu l’occasion d’examiner le vase 
lui-même (i). 

En tout cas, la chirurgie fijienne est encore fort primi¬ 
tive. Les instruments consistent en un bambou tranchant, 
et depuis quelque cent ans en tessons de bouteille. On y 
pratique 4 opérations chirurgicales seulement : i o la section 
du cordon ombilical; 2° la circoncision ; 3» la vei-ta ou 
saignée ; 4° la ponction des abcès ou veicili(z). 

i° On coupe le cordon avec ces bamboux tranchants à 
4 doigts de l’ombilic. Jadis, on le laissait saigner * actuelle¬ 
ment on y fait deux ligatures. Avouons que nous sommes 
loin déjà des mâchonnements du cordon par les animaux, 
et très près de l’opération de ia chirurgie classique d’il y a 
trente ans ! 

20 La circoncision se pratique de 12 à i5 aqs. C’est tou¬ 
jours le bambou qui s’employe, au lieu du silex des primi¬ 
tifs de la Turquie d’Asie, Il est curieux de constater 
combien cette opération est vieille T elle est presque aussi 
vieille que l’humanité civilisée. 

3o La saignée ou vei-ta se pratique dans les maladies 
internes et les mauvaises plaies. En réalité, ce n’est pas une 
vraie saignée : C’est par une simpleincisioncutanée(lessons 
de bouteille) qu’on laisse saigner. 

4» Le veicili se pratique au bambou aiguisé ou avec un 
tesson de bouteille; l’emploi de cet outil est évidemment 
récent. 

Le Secrétaire général offre à la Société ; 

1° Au nom des auteurs : La Gaule thermale, Sources et 
stations thermales et minérales dé la Gaulé à l’époque 
gallo-romaine, par L. Bonnard et Percepied, in-80, 621 p. 
avec 'jS plans et gravures. Paris, Plon-Nourrit, 1908. 


(1) D’après Je dessin seul il est impossible de se prononcer. 

(2) Des détails sont extraits d’un remarquable article de Emma¬ 
nuel Rougier (de Nailibi, Rewa, Fiji), paru dans la belle revue 
intitulée VAnthropos (1907, n» 6, p. 994). 
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Ce travail comprend à la fois l’identification de certaines 
stations anciennes avec les localités que recommande la 
thérapeutique moderne, l’élucidation des problèmes de géo¬ 
graphie historique qui s’y rattachent, des recherches sur le 
caractère religieux des sources et le culte dont on les entou¬ 
rait, une étude documentée des vestiges de construction et 
du mobilier balnéaire romain découverts autour des établis¬ 
sements actuels. Pour la réalisation de ce programme, les 
auteurs ont dû parfois franchir les limites de la Gaule et 
s’avancer jusqu’en Germanie. La partie technique a été 
réservée à M. Percepied, qui a décrit les généralités relati¬ 
ves à l’hydrothérapie chez les Romains et le chapitre ayant 
trait aux ex-voto à caractère médical. 

2° Au nom de l’auteur, M. le D r O. Gueillol, de Reims : 

a. —Les Museux, chirurgiens Rémois. in-8°, 24 p. et 
1 pl. h. texte. Reims, 1837. 

Il s’agit de Pierre Museux, reçu maître chirurgien en 
1717; — de Nicolas Museux, neveu du précédent, reçu 
maître en 1736, qui inventa, pour la rescission des amyg¬ 
dales, la pince qui porte son nom ; — de Pierre Museux, 
fils de Nicolas, reçu maître en 1769. 

b . —Deux nouveaux oculistes gallo-romains, in-8°, 11 p. 
Reims, s. d. 

Il s’agit du cachet de G. Sempronius doctus, etc., d’un 
bâton de collyre à la marque M. Jacundus. 

c. — Cachet inédit de l’oculiste Gentianus, in-8», 10 p. 
Reims, 1891. 

Cachet trouvé à Reims dans .des travaux de terrassement 
qui mirent au jour plusieurs tombeaux, le 16 janvier 1890. 

d. — Simon Barbier, chirurgien et poète rémois, in-80, 
10 p. Reims, 1886. 

La famille rémoise des Barbier compté au moins quatre 
chirurgiens de ce nom : Gaspard, au xvie siècle ; Jehan, 
qui exerçait de 1570 à i5go ; Claude, signalé en 1584 î — 
Simon était déjà chirurgien en 1607, et il fut nommé, en 
1628, chirurgien de l’Hôtel-Dieu. Il mourut de la peste le 
27 ou 28 mai i635. 
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e. — Les thèses de l’ancienne Faculté de médecine de 
Reims, in-8», 175 p. Reims, 1879. 

L’A. a consulté la collection d’anciennes thèses qui se 
trouve à la Bibliothèque de la Ville de Reims et qui pro¬ 
vient de Raussin, de Maldan (qui avait réuni celles grou¬ 
pées par Caqué et Navier), — et la collection du Dr Joli- 
cœur, qui possédait toutes les thèses réunies par Le Camus, 
son aïeul. 

3° Au nom de l’auteur : Les secrets de l’Homœopathie, 
par le D r Jules Galleuardin. — Liste des œuvres dé Hah- 
nemann, par le D r Duprat, de Genève, in-18, 32 p. Genève, 
1908. 

MM. Lucien Hahn zi Ernest Wickersheimer offrent à 
la Société : 

Un cas d’hypertrophie mammaire illustré par Horace 
Vernet, par Lucien Hahn et Ernest Wickersheimer. — 
Paris, Masson, 1907, in-8°, 7 pp., 1 pl. (Extrait de la Nou¬ 
velle iconographie de la Salpêtrière, no 5, septembre-oc¬ 
tobre 1907.) 

C’est l’état delà poitrine d’unejeune femme,après une opé¬ 
ration chirurgicale pratiquée en i858 par le docteur Manec, 
à l’hôpital de la Charité,pour une double hypertrophie mam¬ 
maire, qu’Horace Vernet a fixé sur une toile que possède 
actuellement la Société de Chirurgie de Paris. 

De plus M. Wickersheimer présente à la Société trois 
photographies. L’une d’elles représente la plaie opératoire 
presque cicatrisée, et paraît par conséquent, à peu de jours 
près, contemporaine du tableau d’Horace Vernet. Les deux 
autres photographies sont antérieures à l’opération. L’une, 
représentant la malade de face, a été reproduite par M.Wit- 
kowski dans : Tetoniana. Curiosités médicales, littéraires 
et artistiques sur les seins et Vallaitement (Paris, Maloine, 
1898, in-8°, p. r5), et avec plus d’exactitude dans leno du 
21 juillet 1907, du Courrier médical. Dans l’autre la malade 
est montrée de dos, mais l’hypertrophie des seins est telle 
qu’on les voit déborder le tronc de chaque côté et atteindre 
presque le siège sur lequel la malade est assise. 



La Société procède à l’Election de M. le l)r Henri Roché, 
de Paris, présenté par MM, Pierre Rambaud et Albert 
Prieur ; et de M. le D r Adolphe Fonahm, de Christia¬ 
nia, présenté par MM. Raphaël Blanchard et von Œfele. 


M. le Président déclare ouverte l’Assemblée générale de 
1908. 

M. le Secrétaire général donne lecture du rapport 
suivant t 



« Dans une précédente assemblée,en passant en revue 
devant vous les travaux de l’année, j’avais émis le pro¬ 
jet de remplacer cette énumération qui, en somme, 
n'apprend à personne rien de nouveau, par l'exposé de 
la vie d’un de nos devanciers dans la carrière médicale, 
en choisissant surtout parmi ceux vis-à-vis desquels la 
postérité fut négligente et qui forment l’imposante 
cohorte des inconnus ou des oubliés. Ce pro'cédé, à mon 
sens, avait un double avantage; d’abord il offrait une 
occasion de faire sortir de l’ombre certaines figures 
intéressantes et de mieux connaître aussi le champ 
(bien plus vaste qu’on ne le suppose) où les médecins 
de tous les temps exercèrent leur action, je ne dirai pas 
seulement scientifique, mais aussi politique et sociale ; 
— de mieux préciser, dans l’histoire de notre pays, le 
rôle que jouèrent ces hommes d’une culture en général 
très élevée et d’une influence si pénétrante et si persis¬ 
tante, dans les conseils des maîtres du jour, dans l’é? 
closion des réformes et dans l’évolution des événements; 
... mais encore ce mode et ce choix nous permettent 
d’éviter le reproche de plagier les autres Compagnies 
médicales où chaque année on prononce l’éloge de quel¬ 
que grand protagoniste de l’art de guérir, dont la no¬ 
toriété est incontestable et souvent universelle, dont la. 
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biographie ne recèle pour ainsi dire aucun détail 
ignoré du public, d’où il s'ensuit que ledit éloge est, 
plutôt qu’une œuvre de recherche historique, un ma¬ 
gnifique prétexte à l’éclosion d’un joli morceau d’élo¬ 
quence et de littérature... 

« Ce projet me souriait d’autant plus,Messieurs, quand 
je vous en fis la proposition, que j’en avais dans l’esprit 
une application immédiate et saisissante. Il s’agissait 
d’un personnage singulier dont le nom ne subsiste que 
dans quelques ouvrages spéciaux, dont les souvenirs 
reposent dans des cartons d'archives et qui, cependant, 
ayant vécu de nombreuses années, eut la fortune, 
non exempte de périls, de traverser les jours les plus 
troubles de notre histoire et d’assister en acteur aussi 
bien qu’en spectateur aux bouleversements les plus pro¬ 
fonds et aux transformations les plus inattendues. 
Obscur au début de la carrière, porté par les événements 
aux charges les plus en vue, menacé, traqué môme 
par ses collaborateurs de la veille, obligé d’attendre à 
l’étranger dés jours meilleurs, puis revenant dans sa 
patrie, reprendre, officielle cette fois, la vie médicale 
interrompue par un si long et si tragique intermède... 
ce personnage offrait véritablement, dans sa vie pri¬ 
vée comme dans sa vie publique et sa carrière scienti¬ 
fique, une occasion bien tentante pour inaugurer le 
projet, et je croyais bien que dans notre réunion d’au¬ 
jourd’hui j’aurais le plaisir de vous conter cette histoire 
et de vous faire cette surprise. 

« Un mauvais sort,Messieurs, en a voulu autrement. 

« Au moment où l’on se sent en intimité complète 
avec son sujet, où l’on voit se dissiper peu à peu la 
grande tache d’ombre à laquelle on s’était attaqué au 
début, le comble de l’infortune est bien de se sentir 
tout à coup arrêté par une misérable question de santé, 
et,au lieu de la liberté tantsouhaitée,de voir se succéder 
toute une série de malchances du même ordre venant 



ajouter la souffrance physique au désappointement et 
au découragement... C’est ce qui m’arrive et c’est ce qui, 
hélas ! est aujourd’hui mon excuse et fait mon regret : 
c’est ce qui m’autorise à vous demander crédit jusqu’à 
l’occasion prochaine, dans mon espérance d’avoir, d’ici 
là, lassé le mauvais sort. 

« Yais-je alors, Messieurs,reprendreavec vous le che¬ 
min parcouru depuis l’année dernière? Que non pas, 
rassurez-vous. Cette revue d’ensemble était utile et, 
indispensable dans nos premières années, pour voué 
prouver l’état florissant de notre Société, l’accueil qu’y 
firent ceux qui aiment l’histoire de notre profession et 
de nos institutions, et le souci qu’ont beaucoup d’entre 
eux devenir grossir nos rangs,—mais aujourd’hui que 
votre opinion est faite, que vous êtes renseignés sur le 
présent et rassurés sur l’avenir, un résumé nouveau 
ne ferait qu’amoindrir, pour vous qui êtes les assidus 
de ces séances, l’agréable impression que nous laissa la 
lecture des travaux eux-mêmes, et pour ceux que leurs 
occupations ou leur résidence tiennent éloignés de nous, 
ce ne serait qu’un résumé de plus qui ne leur appren¬ 
drait rien de nouveau. 

« Toutefois, avant de vous permettre d’entendre notre 
trésorier et notre bibliothécaire vous dire leur satisfac¬ 
tion de l’état matériel de notre Société, et de vous lais¬ 
ser aborder notre ordre du jour encore plus chargé que 
de coutume, je vous demande la permission d’insister 
sur un fait dont l’importance et la signification n’ont 
échappé à personne. 

« L’un desnôtres,Messieurs — pardonnez-moi,je vous 
prie,l’irrespect de cette expression pour désigner un des 
maîtres qui ont bien voulu diriger les premiers pas de 
notre Compagnie, mais je l’emploie ici à dessein — 
l’un des nôtres vient d’être placé à la tête de l’enseigne¬ 
ment officiel français de l’Histoire de la Médecine. 
Etant donné les qualités d’esprit du nouveau professeur, 



étant donné la place prépondérante qu’il a immédiate¬ 
ment occupée partout où son activité l’a entraîné, 'étant 
donné la haute autorité que lui confèrent sa puissance 
d’observation de psychiatre, son labeur de savant et son 
intelligente curiosité d’historien , étant donné son 
amour raffiné pour les élégances de la forme, pour l’ac¬ 
couplement indispensable du langage impeccable et de 
la force de l’idée, si bien qu’on ne sait distinguer en lui 
le gentilhomme de lettres du maître de la Faculté ; — 
étant donné en fin qu’il est des nôtres —j ’y reviens,—c’est- 
à-dire qu’il a bien voulu dire ainsi très haut son culte 
pour l’histoire, prendre ainsi à tâche,avant d’y être offi¬ 
ciellement désigné, d’appeler à l’étude de cette histoire 
denouveaux etfervents adeptes...ètantdonné toutes ces 
raisons qui président à l’enseignement nouveau qui se 
prépare, on peut dire que la nomination de M. Gilbert 
Ballet est le signe d’une évolution nouvelle qui autorise 
toutes les espérances et est comme l’expression d’une 
revanche que l’Histoire de la Médecine a bien méritée.» 

M. le Trésorier lit un rapport constatant l’état satisfai¬ 
sant des ressources financières de la Société. 

M. Y Archiviste bibliothécaire donne, sur le mouvement 
de la bibliothèque, les renseignements suivants : 

Messieurs, 

« Dans le prochain numéro du Bulletin que vous 
recevrez figurera un catalogue complet de notre biblio¬ 
thèque reproduisant les 63g fiches qu’elle comporte 
actuellement. Vous pourrez ainsi d’abord vous rendre 
un compte exact de son contenu ; puis, en outre, trou¬ 
ver facilement et sans recherches les ouvrages que vous 
y viendrez consulter sur place. 

« La publication de ce catalogue pourrait dispenser 
de tout autre commentaire. Un fait pourtant semble 
inléi-essant à signaler, c’est que le quart de nos fiches 




(i6o) concerne la variole, l’inoculation ou la vaccine. 
Cette’riche collection de documents embrassant un siècle 
et demi (1711-1^60) provient en entier de la biblio¬ 
thèque d’Auzias-Turenne. Celle-ci, par héritage, était 
arrivée en ces dernières années aux mains de M. Ma¬ 
thieu, vétérinaire à Sèvres, qui mit la Société française 
d’Histoire de la Médecine à même d’y puiser largement. 
Notre secrétaire général, à qui l’offre fut faite, l’accepta 
avec reconnaissance, et c’est parmi un nombre considé¬ 
rable de bouquins poussiéreux comme vous pensez, 
qu’il tria le lot dont il a fait choix. Ce lot comprend : 
12 ouvrages sur la variole : traités (3); précis (1) ; 
mémoires, observations, réflexions, édités de 1711 à 

i853 (8) ; 

28, concernant l’inoculation et parus entre 1723 et 
1801; 

enfin, 120 brochures relatives à la vaccine : expé¬ 
riences, essais, recherches, observations, mémoires, 
traités, manuels, instructions, notices, remarques, ré¬ 
flexions, lettres, discussions; plus 16 rapports fournis¬ 
sant l’histoire à peu près complète des progrès de la 
vaccination en France depuis 1801 jusqu’à 1826. 

« Malheureusement le dossier de la syphilisation est 
infiniment moins chargé ; il se compose seulement des 
deux traités d’Auzias-Turenne et de C. Sperine, accom¬ 
pagnés de 4 volumes relatifs aux maladies vénériennes 
(1689-1771-1787-1868). 

« Vous savez, Messieurs,que c’est en son laboratoire 
de parasitologie de l’Ecole pratique que M. le profes¬ 
seur Blanchard a bien voulu prêter asile à notre biblio¬ 
thèque. Il y a mis à notre disposition une armoire vitrée, 
un fichier et des fiches. Je vous propose donc, en ter¬ 
minant, de voter de vifs remerciements à notre ancien 
président pour la libérale hospitalité qu’il nous donne, 
pour l’accueil bienveillant qu’il a fait déjà à votre 



bibliothécaire et celui qu’il offre clans l’avenir à tous 
ceux d’entre vous qui en voudront profiter,» 

M. le Président adresse à MM. Victor Nicaise, trésorier 
intérimaire, et E. Beluze, archiviste-bibliothécaire, les 
remerciements de la Société, et déclare close l’Assemblée 
générale de. 1908. 


M. Marcel Baudouin donne lecture, au nom deM .Emile 
Gabory, archiviste de la Vendée, d’une étude intitulée : 
Une épidémie de maladies vénériennes en Vendée sous la 
Révolution. 

Il s’agit de l’apparition de cas extrêmement nombreux de 
maladies vénériennes, et notamment de syphilis, après le pas¬ 
sage des colonnes révolutionnaires ( ï 754)* Les administra¬ 
teurs du département s’en alarmèrent et informèrent le gou¬ 
vernement, qui prescrivit une enquête et s’occupa de faire 
donner des soins aux malades, qui étaient surtout des jeu¬ 
nes filles, 


M. Marcel Baudouin communique ensuite un travail. 
personnel sur La syphilis en Vendée ( préhistoire et his- 
<ome).Il-conclut en se refusant d’admettre comme indiquant 
l’existence de la syphilis certaines lésions présentées par 
des ossements trouvés dans les fouilles. — En ce qui con¬ 
cerne l’état actuel, il est facile de constater que la Vendée 
est un des départements où les maladies vénériennes font le 
moins de victimes : cela est peut-être dû à cette coutume 
ancienne et si particulière du maratchinage, notamment 
pour la région du Marais septentrional. 



Le Secrétaire général lit, au. nom de M. O. Guelliot, de 
Reims, une notice intitulée : GAbanis a la Faculté de méde¬ 
cine de Reims. 



L’auteur y explique pourquoi Cabanis, après avoir été 
reçu maître ès arts à Paris, se rendit à Reims pour y pren¬ 
dre ses grades médicaux, sur la recommandation de son 
maître Désessarts. M. Guelliot donne ensuite de curieux 
renseignements sur les différentes étapes de ses études à 
à Reims, et notamment sur la réception au bonnet doctoral. 
On sait que Cabanis, au lieu du discours latin qui consti¬ 
tuait Voralio gralulatoria, fit sa profession de foi en vers 
français, dont M. Guelliot nous donne un fragment. 


M. Le Pilear lit une Note sur une médaille toulousaine 
de « Proxénette Juré ». 

Trompé par l’indication de l’inscription, M. Le Pileur crut 
avoir affaire à un document d’iconographie de la prostitu¬ 
tion. Or, il découvrit que cette médaille, assez rare d’ailleurs, 
était donnée, comme preuve d’autorisation municipale, aux 
marchands revendeurs de vieux habits. C’est que le-mot 
proxénète n’a eu, au Moyen-Age et pendant la Renaissance, 
que le sens étymologique pur, c’est-à-dire qu’il désignait, 
aussi bien à ■Toulouse que dans toute la France, tous ceux 
qui s’entremettaient dans une affaire (itpô Eivoç). 


Le Secrétaire général lit, au nom de M. Raymond Neveu, 
une étude intitulée : Le Régime de Pythagore d’après le 
Dr Cocchi. 

Il s’agit d’un éloge enthousiaste du régime végétarien. La 
traduction dont s’est servi l’auteur date de 1762. 


M. Ruelle rappelle à la Société que trois corps savants 
faisant partie de l’Association internationale des Académies, 
instituée pendant l’Exposition universelle de 1900, savoir : 
l’Académie royale des Sciences de Prusse à Berlin, la So¬ 
ciété royale des sciences de Saxe à Leipzig et la Société 
royale de Copenhague, ont entrepris — sur la proposition 
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de M. J. L. Heiberg, professeur à l’Université de cette der¬ 
nière ville — la publication d’une collection intitulée Corpus 
medicorum ANTiguonuM sab auspicüs Academiarum conso- 
ciataram editum. 

Or l’Académie des sciences de Prusse a déjà publié en 
igo5eten 1906, sous la haute direction de M. Hermann 
Diels, secrétaire de cette compagnie, le catalogue des ma¬ 
nuscrits médicaux grecs, inséré dans les Abhandlungen der 
Koniglichen preussischen Akademie der Wissenschaften. En 
1907 a paru un premier supplément à ce catalogue, précédé 
d’un rapport du même savant sur l’état d’avancement du 
Corpus. Dans la liste des 29 collaborateurs désignés, nous 
remarquons le nom d’un Français, M. Hartwig Derembourg, 
membre de l’Institut. 

La séance est levée. 


Séance du 11 mars 1908. 

Présidence de M. Paul Richer 
Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M, Ernest Wickersheimer , qui avait été chargé par la 
Société, au cours de la dernière séance, de demander à 
M. le D r Albrecht von Notthafft, prival-docent à l’Université 
de Munich, s’il consentirait à ce qu’on traduise en français 
son ouvrage: Die Legende von der Altertums-Syphilis, 
donne lecture de la réponse qu’il en a reçue. M. von Not¬ 
thafft est tout disposé à donner l’autorisation de traduire son 
livre. Toutefois il n’est pas nécessaire, à son avis, d’en faire 
une traduction absolument littérale : des modifications 
pourraient y être apportées. M. von Notthafft désire qu’il soit 
tenu compte, dans une édition française de son livre, de 
deux articles qu’il a publiés plus récemment, et de son 
ouvrage sur la légende de la syphilis chez les Byzantins 
qui est en ce moment sous presse. 

M. Courlade. « J’ai l’honneur d’offrir à la Société une 
note historique sur Bozzini que l’on regarde comme un des 
précurseurs de l’invention du laryngoscope réalisée par 
Garcia, Turck, Czermak. Bozzini avait une plus grande 
3 
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ambition : pelle de trouver ou instrument permettapt d'ex¬ 
plorer lps cavités internes du corps, comme le porte le 
titre de son mémoire publié dans le Journal de Huffeland 
en 1808. 

« Je ne crois pas que l’instrument, dont j’ai dPO tt é la des¬ 
cription et les figures des diverses parties, ait rendu de 
grands services cliniques à son auteur; l’instrument, en 
effet, se compose d'une lanterne dans laquelle on place la 
bougie et sur laquelle on monte des tubes de calibre et de 
longueur variés destinés à pénétrer dans les diverses cavi¬ 
tés à explorer, L'obligation de laisser ia bougie verticale et 
les tubes dans une position à peu près horizontale restreint 
singulièrement l’application dp l’insfpumpot en clinique. 

et J’ignore si Bozzini a appliqué souvept son explorateur 
et s’il en a tiré parti pour le diagnostic ; il serait intéressant 
de connaître les cas où il l’a appliqué, ce qui serait un 
complément à l’étude purement mécanique que j’ai écrite. » 

Le Secrétaire général offre à la Société, au nom de 
l’auteur ; L’Ecole de Médecine de Poitiers a ses débuts, 
1806-1854, P ar M. Pierre Rambaad, in- 8 ° ? 5 g p. Poitiers, 
1908. ^Extrait des Archives Médico-chirurgicales du Poi¬ 
tou.) 

Le Secrétaire général signale les principaux travaux 
historiques parus récemment, notamment l’Histoire phar¬ 
macologique et pharmaçotechnique du Mercure à travers 
les siècles, deM. Etienne Michelon; — Le corps de santé 
militaire de France. Son évolution. Ses campagnes, par 
MM. Brice et Bottet ; Le centenaire de l’Ecole de médecine 
d’Angers, ptc., etc. 

** * 

La Société procède à l’élection de MM. le Dr Ch. Con- 
nillot et Noé Legrand, sous-bibliothécaires à la Bibliothè¬ 
que de la Faculté de Paris, présentés par MM. Raph. Blan¬ 
chard et E. Wickersheimer. 



A propos de documents épigraphiques présentés par 
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M. yviçlçershejmer,^ est dépité que ]p Conseil de la Société 
se réunira |e mardi fç nears pour prendre les dernièrps 
dispositions en vup de rétablissement d’un Corpus Insçrip- 
tionurn, et de lu nomination d’une commission chargée dp 
réunir et d’examiner les documents communiqués à la 
Société (i). 

*** 

M. E.-T. Hamy lit une étude sur Thomas de Coron, oit 
le Franq, connu sous le nom de Thomas Coroneus, parce 
qu’il était de Coron, en Morée. Il fat médecin dp Charles VII. 


M. Mac-Aulijfe lit au nom de AI. Léon Vifipent, dp Lyon, 
'un mémoire ayant pour titre : De la métupde Eff médecine. 
Essai historique et cnjTigup. 


AI. Noè Legrand offre à la Société une gravure repro¬ 
duisant la peinture murale dont AI. Urbain Bourgeois a 
décoré le grand amphithéâtre de la Faculté de Paris. 

Exécutée, de 1890 à i8g5, cette peinture mesure 23 mè¬ 
tres de long : elle a remplacé les peintures de Alatout, qui 
furent détruites dans l’incendie de 1889. Celles-ci repré¬ 
sentaient trois sujets dont l’un était : Ambroise Paré appli¬ 
quant la ligature aux artères après une amputation et 
repoussant le fer rouge. Ces tableaux remplaçaient déjà — 
dès 1864 — les trois fresques en grisaille exécutées par 
E.-A. Gibelin, peu avant la Révolution française, pour la 
décoration des Ecoles de chirurgie. Ce sont ces grisailles 
qui étaient accompagnées des inscriptions explicatives qu’on 
voit encore aujourd’hui. Sur celle du milieu était représenté 
le roi Louis XVI, accordant sa protection à la chirurgie. 
L'inscription était : La bienfaisance du souverain hâte leurs 


(1) Le conseil de la Société s’est réuni à la date indiquée. La 
commission nommée se compose de MM. E.-T. Hamy, Raph. Blan¬ 
chard, Albert Prieur, et Ernest Wickersheimbr, secrétaire. 
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progrès et récompense leur zèle. — Dans la seconde, la 
théorie de l’art médical était personnifiée par Esculape dé¬ 
couvrant les secrets de l'Anatomie. L’inscription était : Ils 
tiennent des dieux les principes qu’ils nous ont transmis. 
Le troisième exprimait la pratique de l’art « la plus noble ■»; 
on y voyait des chefs blessés que des chirurgiens retiraient 
de la mêlée pour mettre le premier pansement à leurs 
blessures. On lisait : Ils étanchent le sang consacré à la 
défense de la patrie. 

Si l’incendie de 1889 a dévoré les toiles de Matout, il a 
laissé intactes les anciennes inscriptions profondément gra¬ 
vées dans le mur et très apparentes. Elles n’ont naturelle¬ 
ment aucun rapport avec la composition de M. Urbain 
Çourgeois qui les surmonte. 

Cette composition comporte cinquante-six figures plus 
grandes que nature, groupées de façon à permettre au spec¬ 
tateur de suivre l’évolution chronologique. 

Depuis près de quinze ans qu’elle existe, la peinture de 
M. Urbain Bourgeois n’avait jamais été reproduite en raison 
de grosses difficultés matérielles. M. Legrand a dû en faire 
un grand dessin original de 4 mètres qui put alors être 
gravé. 

C’est la gravure à un mètre de ce dessin, accompagnée 
des noms de tous les personnages, qu’il offre à la Société. 

La séance est levée. 


Séance du 8 avril 1908. 

Présidence de M. Paul Richer. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. E.-T. Hamy offre à la Société au nom de l’auteur : 
Pierre Budin. — La Chaire de clinique obstétricale a 
la Faculté de Médecine de Paris, par Paul Bar, in-8, 
55 p. Paris, 1908. 

Le Secrétaire général communique une note deM. Blan¬ 
chard annonçant qu’à propos du Corpus inscriptionum il 
a reçu une lettre de M. F. Teaque Cansick, de Barnet, 
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Herts (Angleterre) faisant connaître à M. Blanchard un 
ouvrage qu’il a publié sous ce titre : The monumental ins¬ 
criptions oj Middlesèx, Witli biographical notices and 
inscriptions of armorial bearings. Cet ouvrage comprend 
deux volumes. Il est orné de gravures et donne la transcrip¬ 
tion des épitaphes relevées dans les églises et les cimetières ; 
on y trouve un grand nombre d’inscriptions concernant des 
médecins. 


M. E.-T. Hamy lit au nom de M. Léon Dorez une étude 
intitulée : Le portrait de Lorenzo Lorenzano, professeur 
de médecine a l’Université de Pise,par Sandro Botticelli. 

Il s’agit d’un portrait acquis il y a quelques mois, à Paris, 
par M. le baron Michel Lazzaroni, qui fut nettement reconnu 
comme étant l’œuvre de Botticelli. En enlevant avec précau¬ 
tion des motifs ajoutés au fond du tableau par un de ses 
propriétaires au xvïno siècle, on vit apparaître le nom du 
personnage représenté ; il s’agissait du florentin Lorenzo Lo¬ 
renzi dit Lorenzano, qui avait été professeur de médecine à 
l’Université de Pise. 

Lorenzo Lorenzi (ou Laurentianus) naquit vers i45o, 
et fut nommé par les Médicis en 1479 professeur de dia¬ 
lectique à l'Université de Pise. En i483il obtint une chaire 
de physique, puis en 1487 une chaire de médecine qui lui 
fut enlevée en i490.mais qui lui fut rendue en i4g4 et qu’il 
occupa jusqu’en i5oi. I! sesuicida en se jetant dans un puits 
(maii5o2). 

Lorenzano fut un de ceux qui contribuèrent le plus à met¬ 
tre en honneur les œuvres et les doctrines des grands 
médecins grecs. 

Le portrait de Botticelli dut être exécuté entre i495 et 
i5oo. M. Léon Dorez a joint à sa communication une très 
belle épreuve et il veut bien autoriser la Société à la repro¬ 
duire dans son Bulletin. 

M. le Président se fait l’interprète de tous ses collègues 
en remerciant MM. Léon Dorez et Hamy. 
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M. Karl Sudhoff,, professeur d’Hisloire de la Médecine 
à I’Univërsité de Leipzig, avant d’aborder les sujets qu’il 
s’est proposé de traiter, remercie là Société de l’accueil 
qu’elle lui a fait. 11 dit tout le plaisir qii’il éprouve à faire 
la connaissance de collègues dont il avait déjà apprécié les 
travaux, et profite de cette occasion pour exprimer son 
£rand désir dé voir la Société française et là Société alle¬ 
mande marcher côte à côte dans un même effort pour faire 
progresser l’Histoire de la médecine. 

La première communication de M. Sudhoff a pour titre : 
Les Sources manuscrites du « Fascigulus Médicinal » de 
Jean Ketham (i49')> de ses illustrations et de son 

Il s’agit de recherches exécutées par l’auteur depuis quel¬ 
ques années sur les rapports qui existent entre les manus¬ 
crits médicaux du Moyen-Age et leurs miniatures d’une 
part, et les incunables médicaux et leurs estampes, d’autre 
part, M. Sudhoff insiste tout particulièrement sur un ma¬ 
nuscrit de la Bibliothèque nationale, datant du règne de 
Charles VI, où se trouvent tous les dessins anatomiques de 
Ketham. 

Ce manuscrit sert pour ainsi dire de clé de voûte à tous 
les livres d’anatomie humaine qui vont paraître après lui. 

M. Sudhoff a profité de cette occasion que lui offrait l’œu¬ 
vre de Ketham pour faire venir de Leipzig et présenter à la 
Société une cqllection de photographies de dessins exclusi¬ 
vement médicaux appartenant à différents manuscrits des 
xhi c , xive et xv c siècles, et pour montrer les rapports qu’ils 
présentent avec les bois de Ketham, et cela au point de vue 
strictement anatomique, toute considération artistique étant 
mise de côté. 

M. E.-T. Hamy fait remarquer lé caractère oriental 
qu’offrent tous les dessins présentés. 

M. Sudhoff rëpbhd qu’en effet il espéré pouvoir prouver 
bientôt qu’une même influence byzaütiüë s’ëst éxërcéë dur 
leur origine. 

M. Paul Richet compare ces dessins et leur si primitive 
facture à certaines pages du Livre d’Heures du duc de 
Berry conservé à Chantilly, et fait remarquer combien les 
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miniatures qu’il renferme, et notamment celle qui représente 
le corps humain entoure des sighës dii zodiaque, sont en 
tous points supérieures aux figures des manuscrits pré¬ 
sentés. 


La deuxième communication dé M. Sudhojf avait pour 
titre : Le périscytiüsme et lhypospatisme dans les maladies 

DES YEUX DANS l'aNTIQUITÉ, ET LE « T SINCIPITAL )) NÉOLITHI- 

M. Sudhojf à cherché les rapports qui pouvaient exister 
entré les trépanations néolithiques et le T sincipiial d’une 
part ét, d’autre part, les diverses méthodes de chirurgie crâ¬ 
nienne utilisées par l’antiquité et qui nous sont décrites par 
Cèlée et d’autres auteurs comme très répandues chez un 
grand nombre dé peuples èt appliquées contré les maladies 
chroniques des yeux. Un nouveau document sur cette ma¬ 
tière vient d êirë piiiblië par M. juies Nicoll, de Genève, et 
commenté pârM. Jeati îlbèrg, de Leipzig, dans les Archio, 
fdf Pàpyrus-forschûng. Il s’agit d’un fragment d’un traité 
alexandrin dé chirurgie oculaire, datant du troisième siècle 
de notre ère. 



M. Noé Legrand présente les dessins originaux qui ont 

SERVI A GRAVER l’aTLAS D’ANATOMIE DE BOURGERY ET JACOB. 


MM. Lucien Hâhh ei Ernest Wickersheimer présentent té 
catalogue qu’ils viennent de dressèr des - collections artis¬ 
tiques DE LA SOCIETE DÉ CHIRURGIE (1843-1908) . 

La séance est levée. 
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Séance du 13 mai 1908 

Présidence de M. Paul Riciier 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

A propos du procès-verbal, "Ml. Marcel Baudouin présente 
les observations suivantes : 

Dans sa récente communication (i), M. le Dr K. Sudhoff 
(de Leipzig) semble admettre, avec Gelseet d’autres auteurs 
anciens, qu’autrefois la trépanation était très pratiquée chez 
un grand nombre de peuples. — Cet « autrefois » doit 
correspondre, dans l’esprit de ce savant, en nous plaçant 
au point de vue de la préhistoire, aux âges du jer, du 
bronze, et sans doute de la pierre polie, puisque la trépa¬ 
nation crânienne est bien connue à ces différentes époques. 
Il ajoute qu’elle était alors dirigée contre les maladies 
chroniques des yeux.. 

Cette affirmation — qui est une idée nouvelle, sous cette 
forme du moins, pour les préhistoriens, — mérite qu’on s’y 
arrête. Elle semble basée sur des documents historiques, 
c’est-à-dire sur l 'histoire. Or il est intéressant de recher¬ 
cher si, la préhistoire (c’est-à-dire les pièces materielles 
trouvées jusqu’ici ( crânes trépanés) plaide en faveur de 
cette opinion, qui serait appuyée sur un texte de Celse 
entr’autres. Dans bien des circonstances, en effet, la pré¬ 
histoire est vqnue montrer que les documents écrits pou¬ 
vaient induire en erreur, les auteurs n’ayant consigné dans 
leurs écrits que des légendes, que des racontars de « bonne 
femme », au lieu de faits exacts! — Eh bien! ce que l’on 
sait actuellement de la trépanation néolithique tout au 
moins plaide-t-il, ou non, en faveur de cette idée? Voyons 
d’abord ce que nous apprennent les faits, c’est-à-dire les 
observations connues et rédigées avec des détails suffisants, 
avant de conclure. 

On distingue, au point de vue anatomo-pathologique en 
ce qui concerne les trépanations historiques: i° les crânes 
à opérations faites après la mort [trépanations posthumes) ; 


(i) Société d'Histoire de la Médecine, Paris, 1908, 8 avril. 
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et les crânes à opérations sur le vivant, mais suivies immé¬ 
diatement de mort opératoire (i) ; 20 les crânes à opérations 
faites sur le vivant, le sujet ayant survécu assez long¬ 
temps. 

Or, il est à noter que ces derniers crânes ne présentent 
pas en même temps de lésions chirurgicales proprement 
dites ( traumatismes antérieurs à l’opération : affections osr 
seuses au niveau du crâne ou de la face ( orbite , etc,), etc., 
etc.). Il faut en conclure que, s’il y a eu trépanation réelle¬ 
ment thérapeutique (c’est celle que P. Broca appelait au¬ 
trefois chirurgicale, mais à tort), c’est plutôt pour des 
affections médicales qu’elle a été faite ; et que, dans ces 
conditions, jusqu’ici, aucun fait matériel ne semble plaider 
en faveur de la théorie de Celse. 

Quelles sont ces affections médicales? Bien entendu, on a 
songé d’abord aux affections nerveuses, et en particulier à 
l’ épilepsie et à Y hystérie (2). Cette hypothèse est très sou¬ 
tenable; et les rondelles crâniennes, toutes formées en a mu* 
lettes, semblent plaider en sa faveur, au moins pour cer¬ 
tains auteurs. En ce qui nous concerne, étant donné le 
siège le plus fréquent des points trépanés (bosse pariétale; 
voisinage du bregma), nous avons songé aux états fébriles, 
ans. fièvres intenses, qui déterminent les sensations connues 
de surdistension du crâne avec points douloureux marqués 
surtout aux endroits indiqués ci-dessus. Etant données ces 
sensations, rien d’étonnant,à ce que des fiévreux aient songé 
jadis, à se faire ouvrir le crâne, pour voir... sortir ce qui 
les faisait tant souffrir! 1 2 

Quoi qu’il en soit, il y aurait une autre trépanation (on 
l’a appelée rituelle ), qui n’aurait rien à voir avec la patho¬ 
logie. Cette théorie a surtout été imaginée pour expliquer 
les crânes delà i r0 catégorie anatomo-pathologique, qui sont 
peut-être les plus nombreux, et les rondel|es crâniennes 
(amulettes), 

Pour notre compte, nous admettons son existence, car 


(1) Il est impossible de distinguer ces deux ordres de faits sur 
les crânes trépanés préhistoriques. 

(2) La fréquence de la trépanation sur des crânes féminins plai¬ 
derait en faveur de cette affection. 
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vraiment l’àibulèitë crânienhë ribus Semblé biéh difficile à 
expliquer pdr là sèülë pathologie (c’èsl-â-dire l’exlSlencé 
d’uile névrose Mïerïedrè ) et ëëttë flbtidfl que lë port d’Uii 
fragment d’os de névrosé peut à lui seul protéger contrë là 
riêvrbsë. Pourtant il faut ëëcbnnàîtrë qüë les adversaires 
dë là irépànàtion rilüèilë pure (sans intervention dé là no¬ 
tion maladie antérieure) pourraient invoquer l’argument 
suivant : Si l’db trouvé Surtout des crânes trépanés dë là 
ttè catégorie; c’est parce qu’il S’agit d’une opération assez 
grave, ayant dû entraîner assez souvent là inbrl, èt non pas 
pàrce qu’il s’agit à’opérations faites après là mort (cons¬ 
tatation, qui d’ailleurs n’exclut pas complètement à elle seule 
fa notion maladie antérieure, càr oü pèüt avoir songé à 
utiliser commeamuletle l’os du névrosé mbrt aussi bien qùe 
celui dii vivant). Or, on n’a pas assez insisté sur la Valeur 
de celte remarque, qui pburrait fàlrë soutenir qu’en réalité 
il ëst possible qti’il n’y ait pas db tout dë trépanation pos- 
thiimé! Pourtant M. MànduvHëi- senlblë âVoir lëvë tous les 
doutes, en ce qui concerné la pratiqué de là trépanation 
posl niortem (Bull. Stic. Anlhr.j 1902) , ët d’àütrés fàitS 
tels qüë l’eSistêncë de crânes 'à gravures complexes, par 
exemple, ne Semblent guère pouvoir être èn rapport qü’àvëë 
le travail des crânes de Sqbeléttë, et non de Vivants. 

Certes, cës constatations né plaident pas spécialement en 
faVeur dé là Trépanation rituelle (1), théorie imaginéë par 
P. Brocà ; niais cependant elles nous obligent à considérer 
ces idées comme fondées jusqu’à noüvel Ordre, d’àutantplüs 
qu’elles émanent d’autres constatations ethnographiques. A 
l’heure actuelle dbnc on ne pëut pas affirmer que toutes les 
trépanations néolithiques soient des opérations faites dans 
Un but thérapeutique. Mais si lés trépanations thérapeu¬ 
tiques existent, il est plus probable qU’elles ont été dirigées 
contre des affections médicales qüë contre des lésions chi¬ 
rurgicales (fractures du crâne, etc.). Et en tout cas, lës 
faits observés jüsqù’à présent hè plaident pàs du tout en 
faveur du texte de Celse (2). Ce qui ne veut pas dire, au 


(1) Opération de consécration ou d’inipation. 

(3) Voir ce que dit dés pratiques analogues Hérodote (IV, 188) 
en particulier. 
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demeurant,que cët auteur së soit trompé, cardes milliers de 
preuves négàlivës iië vaudront jamais un sëul fait positif ! 
Mais la conclusion qui désormais s’impose est donc celle-ci: 
« Quand on rencontrera ün crâne trépané néolithique, il 
faudra bien étudier l ‘orbite, pour voir si les os ne portent 
pas les traces d’urië affection quelconque d’origine oculaire. » 

M. Gilbert Ballet, tout en admettant l’emploi, comme 
amulettes, des rondelles de trépan} n’y voit pas là un fait 
qui prouve l’existence de trépanations rituelles. Il est plutôt 
porté à croire que ceS rondelles provenaient de trépanations 
pratiquées dans un but thérapeutique. Pourquoi ne pas 
rapprocher ces faits préhistoriques dë ce que nous apprend 
Yhistoire des opérations sur le crâne ? Nous y constatons 
que les rondelles osseuses étaient recueillies pour servir 
ensuite d’amulettes. 

M. Marcel Baudouin présente à la Société dés photogra¬ 
phiés de nourrissons malhtentië dans elfes maillots ët suppor¬ 
tés par des sortes de chevalets ou de Hottes \ ces objets, 
d’aspect très primitif, sont encore en usagé dans certaines 
parties de là Vendée. 

Il donne lecture, d’autre part, d’une lettre dé M. Brunoh, 
de llouen, qui signalé la présence, au musée de cette ville, 
de documents fort intéressants pour l’épigraphié et l’icono- 
gràphie médicales. 



Le Secrétaire general offre â là Société : 

i“ Au nom de M. le P r Hamy, les portraits dé Dupuy. 
tren (lith. de Delpech) ; d’ÛRFiLA (Lith. de Grégoire et De¬ 
neux) ; de Boerhaave (Lith. des mêmes). 

20 Au nom de l’auteur : La gynécologie dans l’art anti¬ 
que, par lè Eh Félix Régnault, ih-S", i4 j>. Paris, Masson, 
1907. 

Lés maladies dû nez et lés terrés cüIteS grecques Dé 
smyrne, par le même, in-80, 23 p. Paris, s. d. 

*** 

M. Pierre Rambaud, de Poitiers, communique, en le 
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commentant, le Factum des docteurs régents de la Fa¬ 
culté DE MÉDECINE DE POITIERS DEMANDEURS EN RÈGLEMENT 
CONTRE LES MAITRES APOTHICAIRES (ior JANVIER l588). 

A la suite de l’arrêt du Parlement de Paris de i536, les 
médecins des différents villes de France se mirent à récla¬ 
mer pendant plus d’un siècle des règlements entre eux et 
les apothicaires. Comme leurs confrères de la capitale, ils 
voulaient assister aux examens de maîtrise des apothicaires, 
à l’inspection de leur pharmacie, à la préparation des médi¬ 
caments importants, tout en leur interdisant de pratiquer 
illégalement la médecine et surtout de se livrer sans per-, 
mission à la pratique du qui pro quo. 

C’est en i586 que les docteurs régents en la Faculté de 
médecine de Poitiers commencèrent à faire valoir leurs pré¬ 
tentions à l’égard des apothicaires. Après avoir été attaqués 
par ces derniers en novembre 1587, ils leur répondirent en 
faisant imprimer un factiim le i er janvier 1588. Cet opus¬ 
cule du format in-4 de 23 pagps, dont il ne reste qu’un seul 
et unique exemplaire aux archives de la Vienne, nous offre 
un double intérêt. D’abord, il est conçu en termes modérés 
et ne comporte pas ces violences de langage dont le corps 
médical nous a laissé de trop fâcheux exemples. Ensuite, il 
est annoté par Pierre Milon, qui fut, en 16io,premier méde¬ 
cin du roi Henry IV. Nous avons ainsi un résumé à la fois 
fois sérieux et complet de toutes les réclamations des méde¬ 
cins au XVI e siècle. Ce sont là les raisons pour lesquelles ce 
factum mérite d’être conservé, car il constitue, contraire¬ 
ment aux documents de ce genre, une valeur historique qui 
ne manque pas d’importance. 


M. Ernest Wic/cersheimer rend compte des travaux de 
la Commission du Corpus inscriptionum ad medicinum 
biologiamque spectantium, que la Société a décidé de 
publier. 

La circulaire, que tous les membres de la Société ont 
reçue, a été envoyée à une soixantaine de journaux médi¬ 
caux, et à-plus de 3oo sociétés savantes, médicales, arcjiéo- 
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logiques ou historiques de la France et de l’étraDger. Le 
Corpus inscriptionum a été dans le n° 27 de 1908 des Mit- 
ieilungen zur Geschichle der medizin and der Natnrwis- 
senscliaften, l’objet d’un article de Ml le Professeur SudhofF 
(de Leipzig), qui lui a assuré en outre, par une lettre 
publiée le 4 mai dernier dans la Frankfurter Zeitung, la 
publicité d’un des journaux les plus répandus de l’Alle¬ 
magne. 

M. Ernest Wickersheimer, en réponse à la circulaire de 
la Société, a déjà reçu des documents importants. 

M. Paul Mével (de Douarnenez) a envoyé l’épitaphe 
de Laënnec, enterré au cimetière de Ploaré, près de Douar- 

M. E. Jeanselme (de Paris) a communiqué une inscription 
recueillie sur le fronton d’un haut-relief de l’église Saint- 
Remy, à Reims, où on voit Constantin, guéri de la lèpre 
par les eaux du baptême. 

M. Jablonski (de Poitiers) a envoyé le fac-similé d’une 
inscription relative à un de ses ancêtres, Philippe Mauduyt 
de la Grève, docteur régent de la Faculté de médecine de 
Poitiers, et doyen de cette Faculté de 1734 à 1745. Cette 
inscription est gravée sur une plaque de marbre noir, qui, 
destinée à orner la salle des Jacobins, lieu des assemblées 
de l’Universilé de Poitiers, appartient aujourd’hui à M. David 
Barnsby, ancien directeur de l’Ecole de médecine de Tours. 
M. Jablonski accompagne son envoi d’un extrait des Affi¬ 
ches du Poitou du 7 mai 1778, qui donne des détails sur 
l’histoire du monument où l’inscription a été recueillie. 

M. Ernest Wickersheimer communique enfin quelques 
documents épigraphiques qu’il a recueillis lui-même, depuis 
un mois, à Paris, à Strasbourg et à Nancy. 

M. Rambaud, à propos de l’inscription communiquée par 
M. Jablonski, fait remarquer qu’à l’ancienne faculté de Poi¬ 
tiers chaque professeur composait une épitaphe quand le 
doyen venait à mourir. C’est ainsi que la mort de Milon, 
entre autres, provoqua la rédaction de onze épitaphes diffé- 

M. Ruelle signale les intéressantes inscriptions que porte 
le monument élevé à Jenner, à Boulogne-sur-Mer. 
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M, Albert Prieyr présente le caiiieA niAtmscaiT, conservé 
à |r Bi)jliolhèqiie 4 e l a Faculté de Paris, dans lequel le pro¬ 
fesseur Jules pioquet a consigné lps réflexions et recueilli 
les dessins qu’avait suscités un voyage accompli par lui en 
Italie, en 1837. 

*** 

M. J. Genévrier communique deux notes d'honoraires 
de maîtres chirurgiens de la fin du xvm" siècle. 


M. Ruelle a découvert, dans les œuvres de Paui.-Louis 
Courrier (Oi une lettre écrite par celui-ci à M. de Sainte- 
Croix, lettre dans laquelle on voit intervenir, déjà, le régime 
déchloruré. 

La voici : 

« Livourne , le i5 décembre 1808. 

« Monsieur, j’apprends avec bien du chagrin le cruel mal 
qui vous tourmente ; et quoique vous soyez en lieu où nul 
bon conseil ne saurait vous manquer, quoiqu’il y ait aussi 
une sorte d’indiscrétion à conseiller les malades, je veux 
pourtant vous dire ce que j’ai vu qui se rapporte à votre état; 
un fait dont la connaissance ne peut, je crois, vous être 
qu’utile. 

« M. d’Agincourt, à Rome, est connu dp tous ceux qui 
ont voyagé en Italie,comme amateur très distingué des arts 
et de la littérature, et vous aurez pu aisément entendre par¬ 
ler de lui. Je le laissai, il y a dix ans, souffrant peut-être 
plus que vous, du même mal, et je viens de le revoir à l’âge 
de 72 ans, non seulement sans douleur, mais en tout, je 
vous assure, plus jeune qu’alors, n’étaient ses yeux dont il 


(1) Œuvres complètes de P.-L. Courrier. Nouy. édition, etc., 
précédée d’un essai sur la vie et les écrits de cet auteur, par 
Armand Carrel, Paris, Paulin; Perrotin, i834, 4 vol. in-8». — 
T. IR, pp. a3i et s. 



se plaint. Voilà de quoi je suis témoin, et voici le régime 
que commençait M. d’Agincourt quand je le quittai, il y a 
dix ans, et qu’il suit encore. Il ne mange gue des végétaux 
cuits à l’eau simple, sans aucun assaisonnement ni sel ; mais 
sa principale nourriture est la Polenta ou bouillie de farine 
de maïs, qu’on appelle en Languedoc Millasse. D’ailleurs 
abstinence totale de toute autre boisson que l’eau. Comme 
j’entretiens avec lui une correspondance fondée sur l’amitié 
dont il m’honore, je lui écris aujourd’hui pour avoir l’his¬ 
toire de son mal et de sa guérison. Une pareille note, ou je 
me trompe fort, vous sera toujours bonne à quelque chose. 
Cette diète fut indiquée à M. d’Agincourt, non par les 
médecins, mais par M. le Chevalier Azara, gui l’avait vue 
en Espagne pratiquée avec succès, et s’en souvenait, dont 
bien prit, comme vous voyez, à son ami. Qui empêche que 
je ne sois pour vous le Chevalier Azara ? Alors, vraiment, je 
me louerais de mes courses en Italie. 

a Je vous livre. Monsieur sans réserve, mon œuvre (i) 
et mon nom, si on veut absolument le mettre en tête du 
volume. J’aimerais mieux cependant, par des raispns parti¬ 
culières, que je puis appeler raison d’état, n’être point nom¬ 
mé. Tâchez, je vous prie, de m’obtenir cela; du reste le plus 
tôt sera le mieux. Si je pouvais avoir une vingtaine d’exem¬ 
plaires... Mais tout est entre vos mains et je suis trop heu¬ 
reux qu'une amitié qui m’est si honorable et si chère vous 
engage à prendre ce soin. 

<c Voici de quoi ajouter à mes notes (2) ; vous voyez 
comme je travaillle : tout ce qu’on appelle décousu, bâton 
rompu, n’est rien en comparaison. Une ligne faite â Milan, 
l’autre à Tarente, l’autre ici ; Dieu sait comme tout cela 
joindra. » 

La séance est levée. 


(i) Xénophon. 

(a) Sur Xénophon. 




Séance du io juin 1908 

Présidence de M. Paul Richer 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté* 

A propos du procès-verbal, M. Marcel Baudouin, empê¬ 
ché d’assister à la séance, a adressé la note suivante, con¬ 
cernant la TRÉPANATION PREHISTORIQUE RITUELLE. 

« A la dernière séance, M. le Professeur Ballet m’avait 
prié d’indiquer le principal argument sur lequel des Anthro¬ 
pologistes s’appuient pour admettre la trépanation rituelle , 
à l’époque néolithique. 

J’avais cité la constatation de rondelles crâniennes , ras¬ 
semblées en colliers, et constituant des amulettes porte- 
bonheur; mais j’avais reconnu qu’à la rigueur’ces amulet¬ 
tes pouvaient avoir été prises sur des crânes de sujets 
atteints d’affections médicales, et en particulier de névro¬ 
ses cérébrales (épilepsie, hystérie, etc.), et que, par suite, 
il pouvait, en somme, ne s’agir là que de trépanations thé¬ 
rapeutiques. 

Le fait suivant me paraît bien plus démonstratif en fa¬ 
veur de la trépanation exclusivement rituelle, quoi qu’il 
soit contemporain. 11 s’agit d’un collier rapporté du Thibet 
du Sud par M. Bacot, et déposé au Musée Guimet : collier, 
en forme de chapelet,constitué par 106 rondelles crâniennes, 
prises chacune d'elles sur un crâne d’ermite différent. Ce 
collier porte-bonheur a donc exigé l’existence de 106 ermi¬ 
tes, ayant vécu à des époques diverses 1 

Dans ces conditions, il est peu probable que ces 106 
saints, — ou considérés comme tels, — aient été — tous 
les 106! réellement épileptiques ou hystériques / —Par 
suite, en l’espèce, la trépanation, quoique sans doute pos¬ 
thume (et non ante mortem), du Thibet actuel, a dû être 
rituelle, c’est-à-dire pratiquée, en dehors de toute lésion 
cérébrale, sur des crânes d’hommes considérés simplement 
comme des êtres sacrés et susceptibles de servir de 
totems. 
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M. le Secrétaire général donne communication d’une 
lettre de M. Sudhoff, dans laquelle le professeur de Leipzig 
annonce qu’il répondra prochainement à la communication 
faite par M. Marcel Baudouin dans la dernière séance, 
et qu’il tient à faire remarquer qu’il n’a pas parlé de la tré¬ 
panation comme remède des maladies des yeux. Il a seule¬ 
ment fait observer a que le T sincipital de Manouvrier 
a peut-être des rapports avec les opérations de périscy- 
thisme et d ’hypospathisme pratiquées d’après les auteurs 
grecs contre les maladies des yeux, opérations répandues 
autrefois, selon Celse, chez tous les peuples barbares 
de l’Afrique et de l’Europe, et surtout dans la Gaule préro¬ 
maine ». 

*** 

M. le Secrétaire général offre à la Société : 

i» Au nom de l’auteur : Les Médecins Bressans, par le 
Dr Adolphe Cartaz, in-8, 267 p. Paris, Masson, 1902. 

2" Au nom de l’auteur : Les derniers cas sporadiques 
de choléra a Constantinople, par le D r V. Torkomian, 
in-8, 26 p. Constantinople, 1908. 

3° Au nom de M. Dorveaux : Le Bulletin de là Société 
Syndicale des Pharmaciens de la Côte-d’Or (n° 25). — [Ce 
Bulletin, le dernier de la série, contient l’étude de M, Dor- 
veaux sur les Pots de Pharmacie] 


M. Paul Dorueaux lit, à propos du tableau de Clouet, 
récemment acquis par le Musée du Louvre, une étude sur 
Pierre Quthe, maître apothicaire de Paris. 


M. Ernest Wickersheimer présente à la Société des 
livres qui appartiennent à la Bibliothèque de l’Observatoire 
de Paris : 

10 Augustini Nyphi Suessani medici ac astrologi excel- 



lentissimi de diebus criticis seu decretoriis aureuS liber 
ad Vicentinm Quirinum patritium Venetum, nuper éditas, 
et maxima cum diligenlia impressus. — [in fine :] Vene- 
tiis impensis heredam quondam domini Octaviani Scoti 
Givis Modoetiensis, ac sociorum, 19 Januarii i5ig, in-fol. 
golh. 10 ff., grav. sur bois. 

Exemplaire ayant appartenu à Michel Chasles, dont il 
porte l’ex-libris. 

C’est le 22 février i5o4 que l’auteur, médecin et astro¬ 
logue à Sezza (province napolitaine), mit la dernière main à 
ce livre. 

20 Lucœ Gaurici Geophônérisis super dièbüs dèbreioriis 
(quos etiam criticos vocitant) axiomata, sive aphorismi 
grandes utiqae senientiœ brevi oralione comprœhensœ. 
Enucleavit item pleraqae fïippocralis, et galeni theore- 
mata, quœ medici rerum cœlestium expertes vix oljece- 
runt. Isagogicus astrolbgiœ tractàlus medicis admodüm 
oportunas. — [in fine] ; Impressum Romœ, in œdibus Va- 
lerii Dorici et Ludouici,frairis, Brixianorum, annb Vir- 
ginei portas i5^6, in-fol.- i36 pp. grav. sur bois. 

Exemplaire ayant appartenu à Michel Chasles, dont il 
porte l’ex-libris. 

Luc Gauric, astrologue italien, né à Gifoni (province 
napolitaine) en 1476, mort à Rome en i558, dédia ce livre 
au pape P aul III. 

3» Hieronymi Fracastorii homocentrica, ejusdem de 
causis criticorum dierum per ea quœ in nobis sunt. — [in 
fine :] Venetiis, i538, in-4°, 73 [sio 79 ff.]. 

Un autre ouvrage d’astronomie a été relié à la suite. 

4° Aristotelis mechanica grœca,emendata,latina facta, 
et commerdariis illaslrata, ab Henrico Monantholio, me- 
dico, et mathematicarum artium pro/essore regio, ad 
Henricum III Galliœ et Navarrœ regem Christianissi- 
mum. — Parisiis, apud Jeremiam Perler. i5gg, in-4, 19 
ff. prél. n. ch., 211 pp. grav. sur bois. 

Au feuillet 8 on trouve deux petites pièces de vers, signée 
l’une Theodoricus Monantolii Jilius, l’autre de Richardus 
Merces. Doct. med. Paris. 



La feuille de garde de cét exemplaire porte les noms 
manuscrits de trois de ses possesseurs successifs. 

Le premier de ces noms est celui de Guy Patin, dont 
il est facile de reconnaître l’écriture dans cette inscrip- 

Guido Patinas, Bell. Doetor Med. Paris, et Decanus 
Facultalis. i65o. Félix qui potuit. 

On y lit aussi les noms de Le Roux, tjjô, et de Bois- 
sonade, i83j . Ce dernier fut probablement l’helléniste 
Jean-François BoiBsonade, né à Paris en 1774, mort à 
Passy en 1857. 

M. Ernest Wickersheimer fait observer que bien des 
livres d’astrologie et d’astronomie ont été écrits par des 
médecins. Cela s’expliquerait par le rôle qu’on attribuait 
aux conjonctions astrales sur la santé humaine (il y a long¬ 
temps eu des médecins astrologues attachés à la cour de 
France); à une époque plus récente par le savoir encyclo¬ 
pédique que possédaient beaucoup de médecins. 

M. Ernest Wickersheimer signale enfin l’intérêt que pré¬ 
sente au point de vue médical le catalogue établi en 1881 
par le libraire A.CIaudin lors de la vente de la bibliothèque 
de Michel Chasles (Catalogue de la bibliothèque scientifi¬ 
que, historique et littéraire de feu M. Michel Chasles [de 
l’Institut). Paris, A. Claudin, 1881, in-8.) 

La liste des livres de médecine de cette bibliothèque 
(pp. 114-116) est courte, elle ne comprend que 20 nu¬ 
méros, mais on y relève des manuscrits et des incuna¬ 
bles. 

*** 

M. le Secrétaire Générai lit, au nom de M. E.-T. Hamy, 
une note sur Jean de Guistry, médecin et physicien du Roi 
Charles V, et.le collège de Cornouailles. 

Les recherches de Chéreau sur Jean de Guistry montrent 
la grande faveur dont jouit ce personnage à la cour de 
France de i 363 à 1379. M. Hamy apporte une pièce mon¬ 
trant le rôle généreux qu’il a joué dans le développement 
du collège de Cornouailles. 

Entré le 21 mars 1 363 au chapitre de Notre-Dame de 
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Paris, il était aussi chanoine de Nantes et de Cornouailles, 
et c’est à ce titre qu’il a repris et élargi l’œuvre créée dans 
l’Université de Paris en faveur des Bretons de ce diocèse 
par Galeran Nicolas. Ce dernier avait fondé en 1 32 1 cinq 
bourses en faveur d’autant d’étudiants pauvres, originaires 
du diocèse de Cornouailles. Guistry qui, durant sa vie, avait 
encouragé cette fondation de ses deniers, voulut, par un 
codicille rédigé le 29 août 1879, trois mois avant sa mort, 
laisser au collège de Cornouailles une somme de mille francs 
d’or, à laquelle ses exécuteurs testamentaires ajoutèrent une 
autre somme égale à la moitié de celle-ci. 


M. Noé Legrand présente une reproduction à l’aquarelle, 
anonyme, et trouvée récemment par lui, d’un portrait de 
Turquet de Mayenne, et, à ce propos, fait un exposé histo¬ 
rique et critiquede l’iconographie de ce médecin. 

La séance est levée. 


Séance du 8 juillet 1908 

Présidence de M. Paul Dorviïaux 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 
M. E.-T. Hamy offre à la Société : la mission d’étienne 

GEOFROY SAINT-HILAIRE EN ESPAGNE ET EN PORTUGAL (1808). 

histoire et pocuments (in Nouvelles Archives du Mu¬ 
séum , in-4° de 66 p., avec 1 pl. en héliogravure, mars 
1908). 

M. Paul Dorveaux offre à la Société pierre quthe, maî¬ 
tre APOTHICAIRE de PARIS, SON PORTRAIT PEINT PAR FRANÇOIS 
CLOUET (in-80, 14 p., juillet 1908). 

M. Le Pileur offre à la société : les jetons des doyens 
de l’ancienne faculté de médecine de PARIS, par le Dr H. 
Fournié (in-8°, extrait de la Gazelle numismatique fran¬ 
çaise). 





M. Ernest Wickersheimer présente à la Société la repro¬ 
duction d’un portrait de Jean Cadard, médecin et conseiller 
de Charles VII, roi de France, par Enguerrand Charonton 
et Pierre Villate. 

Ce tableau a été l’objet d’une étude 'approfondie, de la 
part de M. le comte Paul Durrieu. {La te Vierge de miséri¬ 
corde » d'Enguerrand Charonton et Pierre Villate au 
musée Coudée, Paris, Gazette des beaux arts, igo4, in-8 , 
pl.). Il a orné jadis une chapelle de l’église des Célestins à 
Avignon, et se trouve aujourd’hui au mbsée Condé, à 
Chantilly. 

« Aux pieds de la Vierge de miséricorde sont groupés, 
suivant leur ordre hiérarchique fixé par la tradition, sous le 
bras droit de la Vierge, les chefs du monde ecclésiastique, 
le pape, le cardinal, l’évêque, le moine; sous son bras gau¬ 
che les puissants du monde laïque,; l’empereur, le roi, la 
reine. » A droite de la Vierge Jean Cadard vêtu de gris, à 
gauche Jeanne des Moulins, en robe noire et coiffée d’un 
gracieux hennin, agenouillés tous deux et présentés par leurs 
saints patrons, saint Jean-Baptiste et saint Jean l’Evangéliste. 

Pierre Cadard, baron du Thor, fils de Jean Cadard et de 
Jeanne des Moulins, avait commandé ce tableau en i 45 î ; 
l’année suivante il en commanda à Enguerrand Charonton 
un deuxième que conserve l’hospice de Villeneuve-les-Avi- 
gnon. C’est un Triomphe de la Vierge, qui présente les 
plus grandes analogies avec la Vierge de miséricorde du 
musée Condé; Jean Cadard et Jeanne des Moulins y sont 
tous deux représentés. 

Dans un article paru en 1863 dans l'Union médicale, le 
docteur Chéreau a groupé quelques détails intéressants de 
la vie de Jean Cadard; ce personnage mériterait une biogra¬ 
phie plus complète. 


M. Le Pileur lit une note sur la première mention offi¬ 
cielle du mal de naples (document des archives commu- 
pales de Besançon, avril 1496). 



M. Ruelle : « Paps la France médicale, n° du a5 avril 
1908, p. i46jSe lisent une analyse et un extrait de la thèse du 
Dr Ahmed Chérit sur la médecine arabe en Tunisie (Tunis, 
1908). L’analyse du traité d’Ishaq Ibnlmran mentionne, d’a¬ 
près le texte même de ce médecin, un ouvrage de Rufus 
fl’Ephèse inconnu jusqu’à ce jour bien que le' bibliographe 
Ackermann Wenrieh et l’auteur de la présente note en aient 
relevé plus de cent. L’auteur arabe cite avec éloge, dans 
son traité De la mélancolie , cet ouvrage de Rufus portant 
le même titre. On connaissait seulement l’existence d’un 
traité De l’Hypocondrie-, qui d’ailleurs n’est peut-être autre 
chose que l’ouvrage cité par [Ishaq, attendu que cet auteur 
dit « Rufus a limité sop élude à une espèce unique : la 
forme hypocondriaque, et n’a rien dit dp ses autres formes. » 
En tout cas, il pous apprendrait un fait nouveau, c’est que 
le traité de l’hyppcopdrie par Rufus, comprendrait deux li¬ 
vres. 


M. Albert Prieur présente un document tiré des Archives 
de l’Assistance publique, ayant pour titre : Etat général 

DES HOSPICES MILITAIRES ET CIVILS, MAISONS d’aRRÈT ET DE 
DÉTENTION QUI SE TROUVENT SUR CHACUN DES DOUZE ARRON¬ 
DISSEMENTS de Paris, indicatif de la manière dont s’y font 
les inhumations. (Ce document, non daté, appartient à l’é¬ 
poque du Consulat.) 

La séance est levée. 



Séance du 14 octobre 1908. 

Présidence de M. E.-T. Hamy 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Ernest Wichersheimer offre à là Société : 

î« Une épreuve photographique du Portrait de Chesel- 
den par Richardson, dont l’original appartient à la Société 
de chiriirgie de Paris. 

2 0 Au nom de M. Ip docteur Louis Hahn, bibliothécaire 
en chef de la Faculté de médecine de Paris, le Catalogue 
des manuscrits de la Bibliothèque de la Faculté de Mé¬ 
decine de Paris, par Ainédée Boinet. Paris, Plon, 1908, 

M. Moulé offre : Spicilège vétérinaire. Recueil de do¬ 
cuments CONCERNANT LA MÉDECINE VÉTÉRINAIRE. ir c série, par 

L. Moulé , in-8°, 36 p. (Extrait de la Revue générale çfe 
médecine vétérinaire.) 

M. Paql Dorveaux lit une étude ayant pour titre : 
Adrien le Tartier, médecin champenois, et ses promenades 

PRINTANIÈRES. 

Adrien Le Tartier ou Tartier, issu d’une vieille famille 
champenoise, naquit dans la première moitié du xv« siècle. 
Il embrassa la caenère médicale. 

De toutes ses œuvres une seule fut imprimée : les Prome¬ 
nades printanières. C’est un in-i6, publié à Paris chez 
Guillaume Chaudière en i586 et composé de i; feuillets li¬ 
minaires et de 198 folios numérotés. Ce petit livre contient 
70 consultations ou discussions sur toutes sortes de sujets 
médicaux et paramédicaux, dont 68 sont dédiées à divers 
seigneurs fixés en Champagne par leurs charges ou par 
leurs terres, à des amis de l’auteur, à des dames.de sa con¬ 
naissance, à des savants de la capitale, à des médecins, des 
chirurgiens et des apothicaires avec lesquels il entretenait 
d’affectueuses relations. 

M. Von Œfele, de Neuenahr, fait une communication 
sur des Inscriptions cunéiformes concernant l’histoire 
naturelle et la pharmacologie a ninive. 



M. Ernest Wickersheimer lit la préface d’un travail qu’il 
va publier bientôt et qui est un Index chronologique des 

PÉRIODIQUES MÉDICAUX DE FRANCE DE 1679 A l856. 

*** 

M. R. Blanchard. «. Ce matin même est paru un fascicule 
de notre Bulletin (tome VI, n os 2-3), dans lequel se trouve 
inséré mon article sur le mouvement médico-historique 
actuel. J’y ai commis un oubli regrettable, que la présence 
de M. le D' von GEfele à la réunion de ce jour m’engage à 
réparer en sa présence. 

Chacun sait la part importante qui revient à notre collè¬ 
gue dans le réveil des études médico-historiques en Allema¬ 
gne. Depuis 1894, il n’a cessé de tenir en haleine l’attention 
de ses compatriotes, par de très substantiels feuilletons his¬ 
toriques publiés dans divers journaux de médecine. Il assis¬ 
tait à Amsterdam à la séance où fut décidée la création du 
Janus ; il a participé aussi d’une façon très active à l’expo¬ 
sition de Dusseldorf. Ses remarquables études sur la méde¬ 
cine chez les Egyptiens et les Assyriens lui ont valu un# très 
grande notoriété, peut-être surtout parmi les savants qui 
s’occupent de ces antiques civilisations. Toutefois, les cer¬ 
cles médicaux n’ignorent pas ces études si originales, et je 
les ignore moins que personne, puisque le D ,É von CEfele 
a publié dans mes Archives de Parasitologie trois longs 
mémoires du plus haut intérêt (1). On comprendra donc que 
je me doive à moi-même de réparer mon inadvertance. » 

La séance est levée. 


(1) F. von Œfele, Studién über die altagyptische Parasitologie. 
Archives de Parasitologie, IV, pp. 48i-53o, 1901 ; V. pp. 46i-5o3, 
1902. — Studien zur mittelniederdeutschen Parasitologie. Ibidem, 
V, 67-94, 1902. — Praehistoriche Parasitologie nach Tierbeobach- 
tungen. Ibidem, V, 117-138, 1902. 
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Séance du 11 novembre 1908. 

Présidence de M. Paul Richer. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. Gilbert Ballet offre à la Société la Leçon d’inaugura¬ 
tion de son cours d’histoire de médecine (13 [mars 1908) 
(in-8,45 p.). Imp. Maretheux. Paris, 1908. 

Le Secrétaire général offre au nom de l’auteur : 

i° Cent ans de Phtisiologie. 1808 - 1Q08 . Notice histo¬ 
rique, par L. Landouzy, in-8, 61 p. Paris, Masson, 1908; 

2° Les poésies de convalescence, par P. Aubert, deLyon, 
in-8, 44 P- Association typographique. Lyon, 1908. 


M. Léon Mac-Aalijfe lit une Noie sur un Portrait de 
Laennec, nouvellement identifié par lui. 

Le Secrétaire général lit, au nom de M. Edouard Jan- 
selme, empêché, uneNoTB sur l’existence de la chique dans 
l’Afrique occidentale au xvme siècle. 

On dit généralement que la chique a été introduite sur la 
côte accidentale de l’Afrique, vers le milieu du xixe siècle, 
par un navire venant du Brésil avec un chargement de sable 
servant de lest. 

Or, deux passages de l’« Essai sur les maladies des Euro¬ 
péens dans les pays chauds », par Jacques Lind, le plus 
illustre des médecins-navigants, prouve que la chique, ou 
puce de sable, était endémique dans ces régions du conti¬ 
nent noir, vers le milieu du xvm® siècle. 

En 1758, — l’Angleterre était alors en guerre avec la 
France, — un détachement de troupes anglaises remonta 
pendant six semaines le fleuve Sénégal pour s’emparer d’un 
comptoir français qui faisait le commerce de l’or. 

Cette expédition fut décimée par les privations et les mala¬ 
dies. J. Lind fait, d’après le médecin attaché à la colonne 
anglaise, le récit des souffrances qu’elle eut à endurer. «Là, 
foute la nature paroissoit conspirer contre l’homme;... Les 



bords de la rivière étaient infestés de crocodiles, le sol de 
fourmis blanches, l’air de mouches sauvages, de mouches 
de sable, et de cousins, quoique les insectes ne fussent pas 
les ennemis les plus redoutables, peut-être étoient-ils les 
plus inquiétants. » Et plus loin : « La quantité de mouches 
de, sable, et des cousins, était excessive et pouvoit aussi pas¬ 
ser pour un fléau. » 

Il est donc établi que la chique était endémique sur le 
Haut-Sénégal au moins un siècle avant l’époque qu’on assi¬ 
gne à son importation en Afrique occidentale (i). 


M. Raymond Neveu lit une étude sur La-médecine et les 

MÉDECINS DANS l’œUVRE DE SÉNÈQUE. 

Dans tous les écrits de Sénèque on trouve, disséminés çà 
et là, des passages entiers ayant trait à la médecine, car 
Sénèque, qui aimait à s’appeler le « ipédecin de l’âme », se 
comparait souvent au médecin du corps. 

Un peu partout on trouve des descriptions fort curieuses 
des maladies: l’asthme,'la fièvre, ladyspepsie, l’épilepsie... il 
en étudie l’étiologie et ne craint pas de dire bien haut que la 
débauche de son temps est la cause de tout le mal. 

a De la multiplicité des mets est née la multiplicité des 
maladies. » 

Paroles admirables que l’on croirait écrites par un théra¬ 
peute de notre époque. 

Pour notre philosophe il y a deux sortes de traitement : 
le régime et les remèdes. 


(i) Essai sur les Maladies des Européens dans les pays chauds 
et les moyens d’en prévenir les suites; etc., par Jacques Lind, 
médecin de l’Hôpital du Roi à Hastar, près de Portsmputh. et 
membre du Collège Royal de Médecine d'Edimbourg; traduit de 
l’Anglois sur la dernière édition, publiée en 1777, et augmenté de 
Notes, par M. Thion de la Chaume, D. M., ancien médecin des 
Hôpitaux militaires, employé en chef dans les dernières expédi¬ 
tions de Mahon et Gibraltar, Correspondant de la Société Royale 
de Médecine, Pensionnaire du Roi à Paris, chez Théophile Barrois 
le jeune, Libraire : quai des Augustins, n° 18, M.D GC.LXXXV, 
T. K pages 5a-53, en note. 
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Le, régime est la chose capitale, et cela est tout à fait logi¬ 
que puisque selon lui les excès sont la cause de tout. 

« Avant tout le médecin doit combattre l’intempérance de 
son client, il doit le forcer à suivre un régime sévère même 
si celui-ci lui déplaît; il doit régler les aliments comme les 
exercices. » 

Comme remède nul ne saurait nier l’action bienfaisante de 
la saignée, de l’ellébore, du pavot — nul ne saurait préten¬ 
dre que l’air marin est ce qu’il y a de meilleur pour les 
tuberculeux. 

Enfin il y a aussi l’importante question des eaux minéra¬ 
les. 

Le dernier chapitre que l’auteur consacre à Sénèque est 
intitulé : 

Ce que doit être le malade et ce que doit être le méde- 

C'est certainement un des plus curieux et tout d’actualité. 


Le Secrétaire général lit, au nom de M. Ernest Wicker- 
sheigier, absent de France : 

i° Un exposé des pièces concernant l’histoire de la 
MÉDECINE PRESENTEES A l’hOTEL Le PeLETIER SaINT-FaR- 

qeau (été 1908); 

2P Une note sur la rage et son traitement en Norman¬ 
die PAR LES RAINS DE MER d'aPRES HeNRI DE MONDEVILLE. 

Voici cette note : 

oc Dans une précédente communication j’ai rassemblé quel¬ 
ques faits relatifs au traitement de la rage par les bains de 
mer (1), Ce traitement, qui remonte à J’antiquité, et qui au 
xvme siècle comptait encore des partisans dans la plupart 
des pays de l’Europe, fut, en ce qui concerne la France, mis 
en usage surtout par les Normands. 

Les observations d’immersions pratiquées en Normandie 
(principalement à Dieppe), que j’avais pu recueillir jusqu’ici 


(1) E. Wickersheimer. La rage et son traitement à Dieppepar 
les bains de mer. (Bull, de la Soc. franc, d'histoire de la Mé¬ 
decine, 1907). 
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appartiennent au xvh® et au xviiie siècle. Or, un passage de 
la Chirurgie de Henri de Mondeville montre que ce Nor¬ 
mand, qui composa son livre de i3o6 à i 32 o, attribuait 
déjà à ses compatriotes, sinon le mérite d’avoir découvert le 
traitementde la rage par les bains de mer, au moins celui 
de l’appliquer couramment : 

<c Traitement des morsures de chiens enragés, dont on 
tient en Normandie l’application pour admirable, remarqua¬ 
ble et facile, et qu’aucune personne du peuple n’ignore, si 
ignorante qu’elle soit; il consiste en ce que tout homme ou 
quadrupède quiest mordu par un chien, enragé ou parquel- 
que autre animal mordu par un chien pourvu que la mor¬ 
sure ait pour origine un chien enragé, se rend à la mer et 
s’y plonge neuf fois environ. Il échappe ainsi avec certitude 
à tout danger et n’a plus besoin dès lors que du simple trai¬ 
tement des plaies; la Tbériaque et les médecines thériacales 
sont inutiles. J’ai vu plusieurs fois des hommes ou d’autres 
animaux être conduits à la mer, qui déjà manifestaient de 
mauvaises dispositions et pouvaient à peine être conduits 
tranquillement, et j’ai vu qu’on les ramenait pacifiques et 
tranquilles... (i) ». 

D’après Henri de Mondeville, lés populations riveraines de 
la Méditerranée, mer oùjadis des prêtres Egyptiens avaient 
plongé Euripide, mordu par des chiens enragés, les Proven¬ 
çaux et les Italiens, qui au xviii 6 siècle tenteront à nouveau 
de guérir l’hydrophobie par des immersions dans la mer, 
paraissent, au moyen-âge, ignorer complètement celte pra¬ 
tique : * 

« Au sujet du chapitre précédent, il s’élève bien des doutes. 
Ainsi Vimmersion dans les eaux de la mer guérit-elle les 
morsures où les piqûres des serpents, des scorpions, etc., 
comme elle guérit les morsures de chien enragé et l’eau 
artificiellement salée a-t-elle le même effet que l’eau de mer 


(i) Henri de Mondeville. Chirurgie... trad. franç. -pub. par 
E. Nicaise. Paris, Alcan, 1892, in-8, p. 447- — A comparer avec 
l’édition latine publiée par Pagel, Berlin, Hirschwal, 1892, in-8, p. 
307), et avec la traduction française contemporaine de l’auteur, 
publiée pour les Sociétés des anciens textes français, par A. Bos 
(Paris), F. pidot, 1892, in-8, p. 12;, 
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Orientale ou Méridionale (la Méditerranée) qui n’a ni flux ni 
reflux comme la mer Occidentale, a-t-elle les mêmes proprié¬ 
tés? Chez les riverains de cette mer une telle pratique est 
inconnue. Toutes ces questions et d’autres semblables res¬ 
tent à rechercher par les médecins (i), » 

Au cours de la séance, M. le D r Geay, de Paris, présenté 
par MM. R. Blanchard et Paul Richer, a été élu membre 
de la Société. 


Séance du 9 décembre 1908. 

Présidence de M. Paul Richer. 

La séance, qui avait été précédée d’une réunion du Con¬ 
seil, a été levée en signe de deuil, à l’occasion de la mort 
de M. le P r Hamy, ancien président de la Société. 

M. Paul Richer a donné lecture du discours qu’il a pro¬ 
noncé aux obsèques du regretté Maître et l’on a procédé, 
après une présentation de M. Marcel Baudouin, au dépouil¬ 
lement du scrutin ouvert pour l’élection du Bureau de 1909 
et des membres nouveaux du Conseil. 

Voici le résultat des élections : 

Votants : 3g. —■ Majorité absolue : 20. 

Ont obtenu : 

Président: M. Gilbert-Ballet 38 voix (élu) 

Vice-Présidents : M. PaulDorveaux 38 — (élu) 

— M. R. Blache 37 — (élu) 

— M. Le Pileur 1 — 

Secrétaire général : M. Albert Prieur 36 — (élu) 

M. Genévrier 2 — 

Secrétaires : M. Victor Nicaise 39 — (élu) 

Genévrier 36 — (élu) 

PniEUR 1 — 

Trésorier: M. Neveu 37 — (élu) 

Archiviste-Bibliothécaire M. Beluze 38 — (élu) 


(i)Ibid. Edition Nicaise, p. 456. — Edition Pagel, p. 3i3. 
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Membres du Conseil : MM; Ruelle 35 voix (élu) 

R. Blanchard 38 — (élu) 
Paul Delaunay 38 — (élu) 

Si l’on ajoute les noms de MM. Janselme, Moulé, Le 
Pileur, Déjerine, Rambaud et Triaire, qui représentent la 
partie du Conseil non renouvelable cette année, on aura la 
composition complète du Bureau et de la Société pour l’an¬ 
née 1909. 

Voici le discours prononcé par M. le Pr Paul Richer aux 
obsèques de M. Hamy : 

« Lorsqu’un homme comme le professeur Ernest-Théodore 
Hamy disparaît dans sa pleine et forte maturité, non seule¬ 
ment on resté atterré devant le vidé immense qu’il laisse 
dans les milieux divers où s’exerçait son activité ; mais on 
se demande avec amertume ^quels préjudices vont subir 
les diverses branches des connaissances humaines où il 
s'employait du simple fait de l’inachèvement de ses travaux 
et de la suppression inattendue de ces beaux fruits que son 
expérience dejour en jour plus complète promettait. 

« Parmi les œuvres nombreusesqui se partageaient sa vie, 
uuedes dernières venues,le relèvement des études d’histoire 
médicale, avait tout particulièrement éveillé sa sollicitude, 
et c’est au nom de ceux tout nouvellement groupés dont il 
encouragea et dirigea les travaux que je viens lui dire le 
dernier adieu. 

« Hamy fut comme le bon génie de la Société française 
d’histoire de la médecine. Ce n’est ni le lieu ni l’heure de 
passer en revue même sommairement les matériaux qu’il 
apporta à l’œuvre commune. La première communication 
qui fut faite à notre Société porte son nom. Depuis, il ne 
cessa de s’intéresser avec un soin jaloux à tous nos ordres 
dujour,s’offrantspontanémentàen combler les vides. Sa vaste 
érudition tenait en réserve une mine inépuisable de docu¬ 
ments dont il disposait-généreusement, sans compter. Aussi 
fut-il un président incomparable par la justesse de ses appré¬ 
ciations et par l’étendue de ses connaissances. Mais il fut 
aussi, en dehors même de ses années de présidence, l’assis¬ 
tant le plus attentif et le plus assidu. Il arrivait le premier, 



s’asseyait et attendait patiemment comme s’il avait plaisir à 
accueillir d’un bon et fin sourire tous ceux qui successive¬ 
ment se présentaient. 

« D’autres que nous diront les qualités de son cœur, mais 
sa nature droite et entière ne savait pas séparer les qualités 
du cœur de celles de l’esprit. Et des relations commencées 
pour des raisons scientifiques devenaient bientôt des rela¬ 
tions d’amitié. 

« Aussi son souvenir vivrà-t-il à la Société d’histoire de 
la médecine, aussi longtemps qu’elle comptera des esprits 
pour comprendre et des cœurs pour aimer. » 



Une épidémie de maladies véné¬ 
riennes en Vendée sous la Révo¬ 
lution. 


PAR 

M. Emile Gabory 

Archiviste de la Vendée 


Le plan de destruction systématique de la Vendée, 
proposé par Turreau dans sa lettre.au Comité de 
Salut public, datée du 29 frimaire an II, commença à 
être mis à exécution en janvier 1794. Douze colonnes 
incendiaires, qui ont gardé le triste nom de Colonnes 
infernales , parcoururent le pays, semant partout la 
dévastation et la mort. Les villages furent brûlés, les 
habitants massacrés en grande partie. Aux héroïques 
soldats de Kléber et de Marceau avait succédé une 
armée de bandits. 

Une conséquence de leur passage qui, croyons-nous, 
n’a pas encore été signalée, c’est l’épidémie de mala¬ 
dies vénériennes , dont les effets furent assez inquié¬ 
tants pour susciter une enquête sérieuse du Ministère 
de l’Intérieur. 

Le dossier concernant cette enquête est conservé 
aux Archives départementales de la Vendée (1). 


(1) Série L., n“ 255. 
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Le 3o brumaire an V, le Ministre écrit aux admi¬ 
nistrateurs du département, pour leur accuser récep¬ 
tion de leur lettre du 11 brumaire qui signale le fléau 
et du mémoire du citoyen Vidal, médecin du canton 
d’Hermine (i), au sujet de cette maladie « qui sévit 
sur une grande partie des habitants du pays ci-devant 
insurgé ». 

Le Ministre ajoute: « Je vous préviens que j’ai ren¬ 
voyé ce mémoire à l’examen de l’Ecole de Santé, en le 
chargeant de me communiquer ses vues sur les moyens 
les plus efficaces et les plus économiques à employer 
pour arrêter la marche de ce fléau... » 

Le 12 nivôse suivant, le ministère revient à la charge. 
Il fait demander au citoyen Vidal des renseignements 
plus précis et ordonne aux Administrateurs de la Ven¬ 
dée d’adresser une circulaire aux officiers de santé des 
lieux qui leur auront été désignés comme particulière¬ 
ment infestés ou même d’y envoyer un médecin digne 
de confiance. Il devra rechercher le nombre des mala¬ 
des, les formes diverses de la maladie et le genre de 
secours à adresser. 

Le Ministre termine par cette phrase : « Quoique 
tous les citoyens aient droit à la sollicitude du gouver¬ 
nement vous sentez, cependant, qu’en pareil cas elle 
doit se fixer de préférence sur les indigents et sur ceux 
qui n’ont d’autre ressource que la bienfaisance natio¬ 
nale... » 

Troisième lettre, le 4 pluviôse. Le Ministre se plaint 
aux administrateurs de n’avoir pas encore reçu les 
renseignements demandés. Il leur envoie 72 exemplai¬ 
res d’un ouvrage publié en 1786 par la Société de 
médecine de Paris . « Il est excellent, il pourra servir 
à l’instruction des malades et des médecins eux-mêmes. 


(1) Sainte-Hermine. 



Ü fàtldfd flotte en distribué!* un ëfceiiiplâiéë â l'Officier 
lé plils Habile dë CHaquë cantbii. » 

GëpëndUiit; l'érltjuêtfe sé poursuit èt biéütôt les féëül- 
tats ën àfrivëht atix administrateurs dë là Vendée : 
Quatre lettrée dë médecin sëülërtiëilt hbüs oiît été cbn- 
sërvéés. EllëS sont; toutefois, shffisântes pouf hbüs 
indiquer l’étendue du mal et en préciser lanatlirë: Mal¬ 
gré là déübfaiüatibh de bgbo/fe, appliquée par là sciènce 
d’alors à tbut l’ehëëhiblè dëë maladies vèüêfiëniiés, il 
ëst facile d’ôti rëttbüvet là diVéi'Sitê. 

Là première lëtti'ë, telle dü cltbyëb AüblU, te fêfügié 
commune de Bazôgës; dahtbn dë Saiht-Fulgënt 
Ibbguë et HlaHdfëuse. est tUUtë Bbuffëé de, la phraséo¬ 
logie ëh usage. CW âü ritillëu des périodes les plus 
dêclariiatoirës Sür i< dèttë cbntagibü fuiiéëte qüi àttaqtiè 
si cfüëlleinent l’hüntàUitë, âüêantit leS générations 
fütUtéS bu pbite dâüs lëurs Sahgs Un pblëdn destriic- 
tëür » qü’il ffiüt glanër dës iildicâtibns. 

Il dit que « léS ëytnptômës dë là maladie véuériënnë, 
cbmftië chàudb-pisëé, chancre, bübbn, ëtd., Së sbiit 
multipliés à l’infini ». Il cite une féthtfie de fefifië dü 
cUütbn dë Mbütàlgu qui, 'àÿphilitiÿ'ae, àddbüdlia d’un 
ëüfant mbrt-në, tttais quë l’Usage à dë là disëdlütioti 
düsüblimébdfrbëifdanà 1’ëHii flistilléë » â domplètëhiëht 
gUêrië. Il tëfttiiné sà lëttrë pâf üüë supplique aü pré¬ 
sident dü dépaftëmënt de là Vëttdéë : il lüi dëmandë 
un secours pour rétablir son cabinet de phàrmàfcie, 
qui â été détruit par leS britfdhds. Il l’évalüë â tfois 
mille liVréS: 

La seconde lettré émane du bitdVëü DUfànÜ; dfBdiët 
de Sàtitê à. la Porhfttëfâye-sut'-Sèvre, tâtitbù dë Pbü- 
zàUgeSi Plüs CobfciSë ët plus Uëttë, ëllé ëàt ëh Uiêtnè 
temps plus dëtaillèë. QU’on abus permette la lohguë 
citation suivante : 

« Dans mon arrondissement j’ai vu bien des filles 
victimes de l’armée révolutionnaire otl tfôlipê déS brû- 
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lëdrâ. Gofiifttë le Viol S ëuliëü dins tous les cas, et que, 
par cotiséqUënt; lës ettëüëiiëmens impUrS ëht toujëuës 
été forcés et viblëns, lë mal Vénérien caractérisé Chez 
elles pâf la gbuübfée vifulëüië et qùelquëë chadCrës 
aux parties naturelles! n’a été que local ; mais lëS sym¬ 
ptômes étaient constamment âèfcbmpagnés d’accidéns 
inflammatoires les plus prononcés; aüSsi a-t-il été né¬ 
cessaire de pratiquër d’abord lk Saignée, èt d’insister 
ldiigtëfns Sttr lès tisannes dë giiiinauves dü de gfairié 
dé lin, etts... Néanmoins, jèü’ai Vu aucüii cas devérolé 
confirmée, parce qüè îëà rëmèdes ont été administrés 
à tëfrtSj ët qtië jë laissais sUBSistër l’écoùlèmefat un 
ëspàce de temps süffisant pour dêtruirè lë virus fixé 
dans ces parties et l’ëUipêchei 1 par lâ d’ihfebtëflâ masse 
de§ hUtfiëufs.... » 

De son dété lè ditoyéü PélliSati, mêdëèin à Tàlmbnt, 
déclaré ëii mâiivais français : « La vétole existe par lës 
découvertes que j'ài fëttë daÜS übs èOntréës, au rfioiiis 
deux cent, oU aSSdciéë avec lâ gale, lè scorbut, OU dès 
maladies nèrvëusëS. i 

Il en donne comme cause « le commerce infâme » 
exercé par la violence que les troupes révolutionnaires 
ont eu avec les habitants. 

La dernière lettre est l’œuvre du citoyen Vidal, du 
canton d’Hermine, « ci-devant médecin dans diverses 
armées de la République ». 

Il commence par fulminer contre le peuple vendéen, 
« victime de l’ignorance des magiciens, devins, res¬ 
taurateurs (sic ),'traiteurs de bétail... On n’a recours 
aux médecins que quand ceux-là sont à bout de leurs 
expériences meurtrières » ! 

Il déclare ensuite que le dénombrement demandé par 
le ministère est très difficile, car très peu de gens 
avouent cette maladie « tout à la fois honteuse chez 
quelques-uns, étonnante et inconnue aux autres ». 

II ajoute, toutefois, que, depuis six mois qu’il est 



dans le pays, il s’est présenté à lui, les jours de foire 
et de marché, plus de cinquante malades scrofuleux 
ou vénériens. Il cite comme principaux centres de ces 
deux. maladies la Gaillère, la Ghaize-le-Vicomte, la 
Châtaigneraie. 

L’opinion, dit-il, est qu’il y a beaucoup de vénériens 
dans tout le pays. Des personnes de Gholet l’ont invité 
à s’y établir pour soigner la vérole. Le canton des 
Herbiers est également infecté. Dans un village, non 
loin de Moncbamp, il a rencontré deux jeunes filles 
syphilitiques, de quatorze et quinze ans. 

A son avis les trois quarts des malades appartien¬ 
nent au sexe féminin, et le nombre des jeunes filles 
atteintes dépasse celui des femmes. 

Vraisemblablement d’autres lettres de médecins 
furent adressées aux administrateurs du département ; 
elles ne nous ont pas été conservées; mais comme nous 
le disions en commençant, les quatre que nous ayons 
sous les yeux suffisent pour nous donner une idée dps 
hauts faits... amoureux des Colonnes Infernales. 



Répertoire des objets du ressort de 
l’Histoire de la médecine dans les 
différents Musées de France- 

PAR 

M. le D r Marcel Baudouin 


Il existe en France nombre de Musées où abondent 
des objets de diverse nature, du ressort de l'Histoire 
de la médecine. 

Sans parler ici des Musées des Beaux-Arts, où se 
trouvent des œuvres d’Art (peintures, sculptures, des¬ 
sins, gravures, etc.) susceptibles d’intéresser les méde¬ 
cins, je me permets d’insister, en particulier, sur les 
Musées provinciaux, consacrés soit à l’Archéologie soit 
à l’Ethnographie, soit à l’Histoire naturelle, etc. Gomme 
la plupart d’entr’eux n’ont pas encore publié de cata¬ 
logue détaillé, il est impossible, à l’heure présente, de 
se rendre compte des richesses qu’il possèdent, et de 
ce qui, dans les collections, publiques ou privées, de ce 
genre, est digne d’attirer l’attention des Historiens de 
la Médecine. 

Il serait très utile, pourtant, de savoir où jl’on peut 
étudier tel ou tel appareil relatif à l’exercice de la pro¬ 
fession médicale, tombé en désuétude aujourd’hui, in¬ 
trouvable dans le commerce ; telle ou telle pièce d’ordre 
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zoologique ou botanique, ayant joué jadis un grand 
rôle ; etc. 

Le meilleur moyen de résoudre la difficulté est, à 
mon sens, de dresser, dans une Société, spécialisée, 
comme celle de Y Histoire de la médecine , un Réper¬ 
toire de ces objetg, en utilisant tou£ le$ reuapignemepts 
de première main que voudraient lui adresser et ses 
membres actifs et sës correspondants. 

'. Ces données seraient d’abord rédigées sqr fiches , 
puis publiées au fur et à mesure dans le Bulletin. 
Une fois la publication faite au jour le jour, les fiches 
seraient classées par ordre des matières, au Secréta¬ 
riat général qg cfie? l’archiviste; de fpçon à pouvoir 
être instantanément consultées sans perdre de temps, 
et à être mises à la disposition des érudits. 

Bien entendu toute publication portera le nom de 
l’auteur du renseignement: ce qui l’engage à ne 
faire que dés communications soignées et complètes, 
et à n’écrire qu’ayant l’objet sous les yeux. On évitera 
ainsi de nombreuses inexactitudes et même des erreurs 
involontaires. 

Tous les voyageurs, tous les excursionnistes, tous 
ceux qui passent une bonne partie de leurs vacances à 
visiter nos petites villes de province et leurs Musées — 
aussi bien que les Parisiens qui fouillent tous les re¬ 
coins de leur vieille capitale — pourront recueillir et 
fournir des documents tout à fait précieux. 

La dépense sera aussi minime que possible ; et, 
grâce à ce procédé, on pourra suivre les pièces rares 
et souvent inconnues qui se trouvent dans des collec¬ 
tions privées èt fort susceptibles d’être anéanties du 
jour au lendemain, sans que personne puisse savoir 
aujourd’hui ce qu’elles deviennent. 

En effet, avec un tel répertoire, on aura l’oeil ouvert 
sur les objets à surveiller et on pourra, en temps voulu» 
tenter le nécessaire pour les empêcher de disparaître ou 
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les sauvegarder. Grâce à ces communications, que 
nous souhaitons aussi multipliées que possible, on 
pourra refaire toute la Médecine préhistorique, VHy¬ 
giène protohistorique, la Thérapeutique du Moyen- 
Age, la vieille chirurgie, etc., etc. Il suffit, d’autre 
part, de se souvenir des belles Expositions rétrospecti¬ 
ves d ’Rygiçne et d 'Assistance, qqi ont pu lieu à Paris 
depuis quelque vingt ans, pour se rendre compte de ce 
qu’un tel Répertoire peut donner au point de vue de 
l’histoire même de ces diverses branches de l’Art de 
guérir. 

S’il faut donner l’exemple, je suis prêt à le faire, 
dès que notre Société aura ouvert dans les colonnes 
de son Bulletin la rubrique des Documents médicaux 

DES MUSÉES DE FRANCE. 



Le Régime de Pythagore 
d’après le D r Cocchi 

M. le D r Raymond Neveu 


Voici un livre assez curieux. Il est intitulé : 

RÉGIME DE PYTHAGORE 


TRADUIT DE L’iTALIEN DU D r COCCHI 

à la Haye 
et se trouve 
à Paris 

\ Gogné libraire, quai des Augustins au 
'he° ' COin rae ^ afJee ’ “ Saint-Hilaire 
^ Dessain Junior libraire, quai des Augus- 
I tins, à la Bonne Foi. 



L’ouvrage commence par un résumé de la vie de 
Pythagore et par des appréciations sur son œuvre. 
Outre la physique et l’astronomie, il possédait de plus 
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l’histoire naturelle et la médecine, « qui n’est autre 
chose que le résultat de diverses notions scientifiques 
jointes à une certaine sagacité ». 

D’ailleurs, de l’aveu de Gelse lui-même, aucun phi¬ 
losophe n’eut autant de connaissances médicales. 

et les médecins italiens qui vivaient de son temps et 
qui avaient ses doctrines étaient, si l’on en croit Hé¬ 
rodote, les plus considérés et les plus recherchés. En 
effet les Pythagoriciens ont été les premiers qui se 
soient avisés de ^disséquer les animaux. Pythagore 
connaissait merveilleusement la médecine, il avait» su 
approfondir la nature du corps ». 

« Il n’appartient toutefois qu’aux vrais médecins, 
dit le D r Cocchi, de sentir l’importance et la certitude 
de sa doctrine, sur la vicissitude alternative de l’aug¬ 
mentation et de la diminution des maladies dans les 
jours impairs et du progrès par périodes septénaires 
de tout ce qui arrive.... et bien loin de supposer dans 
cette connaissance aucun mystère, à l’exemple des 
derniers Pythagoriciens, nous avons tout lieu de croire 
que ce savant homme, instruit, comme nous, de la 
vérité du phénomène, fut également capable d’en dé¬ 
mêler la véritable cause, qui est fondée sur l’élasticité 
et la contraction naturelle dés fibres dont est composé 
le corps humain et sur la capacité des vaisseaux qui 
peuvent bien s’étendre jusqu’à un certain point, mais 
non pas au delà des bornes que la nature leur a pres¬ 
crites... » 

Il pensait que le cerveau et le cœur sont les deux 
principaux instruments de la vie, que les liqueurs du 
corps humain se distinguent en trois substances selon 
la différence de leur densité : en .sang, en eau ou 
lymphe, en vapeur, — il pensait aussi qu’il y a trois 
sortes de vaisseaux : les nerfs, les artères et les veines. 

Puis après avoir vanté l’inutilité des drogues et leur 




inefficacité, Qopchi aborde le vpai sujet de sçm ouvrage, 
« Je F^grime de Pylhngoro ». 

Les pythagoriciens sprveillaient scpupulepsepiept Jp 
choix et }ft. préparation de lpurg elimepts : ijs en ré¬ 
glaient k; qtiautité cpmme ils réglaient jps heures 
d’exercice et de repos. 

L’alimentation était topte végétarienne ; le lait et lp 
ipiel étaient peripjs, mais lps Cpufs étaient tjéfeqdus, 

tjommp bpiseon de l’eau, pas autre chose. 

Parfois on ppuvait faire exception à la règle, rare¬ 
ment d’ailleurs, mais toujours ayec une sage modéra¬ 
tion. 

'Pouf cela n’est pps très npuveau ; avant Pythagore, 
eprtpins peuples mettaient en pratique ces théories : 
l’Egypte entre autres, pù je grand philosophe alla puj- 
gpr sa science ; npus ne parions pas de l’interdiction de 
mnP£ er des fèyes, qui fut interprétée diversement par 
les auteurs. 

Les Pythagoriciens faisaient deux rgpas par jour : 

Un lp matin .OÙ ijs mangeaient fort peu. 

Un autre le soir, où ils mangeaient raisonnable¬ 

ment. 

*** 

Après une longue digression sur le rôle important 
des artères et des veines, où nous ne pouvons entrer 
malheureusement, le docteur Cocchi aborde l’impor¬ 
tante question du lait. 

« Le lait, dit-il, forme une excellente nourriture, 
principalement celui desanimauxqui vivent d’herbages 
et dé feuilles. Cette liqueur, pour avoir été bien tra¬ 
vaillée et composée parles organes des animaux du suc 
de leurs aliments et dequelques-unes de leurs humeurs, 
et pour avoir passé dans leurs viscères et par leurs 
moindres vaisseaux artériels, n’en a point perdu pour 
cela les qualités des végétaux. 
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Le lait, au reptç, PS* 4?»? Pf flgf#hJç à n?s SMP* 
Aussi jes médecins l’pntils regardécpmra.ie pp aliment 
très léger, excellent, ppiqup par lp juate piiliep qu’il 
fient entre les a}imepts végétaux, pt les animaux..., et, 
ajoute-t-il, c’est comme on vpjt sans raison que hlM 
des gens le négligent op lp craignent... » 

C’est encore vrai dp nos jpurs. 

Il psf curieux également de trouver HP peu plus loin 
cette phrase topte d’actualité. 

« Il n’est pas dflutpux que le petit lait, par sa liqui¬ 
dité et sa température, ne soit un grand rppiède pn 
pertaips cas, à j’pçpmpje des anciens. » 

* 

* * . 

Après le lait vient le vinaigre. 

Très utile dans les maladies pestilentielles, il est 
souvent employé contre l’ivresse et la faiblesse. 

« Avec d’autant plus de succès qu’il restaure paisi¬ 
blement les nerfs, dont i) est l’ami. >) 

Puis, après avoir parlé longuement, sans que l’on 
sache pourquoi, de la découverte de Michejini de Pise, 
sur le citron et son emploi daps les fièvres malignes, 
le Dr Cocçhi vante la diète luptép ; « La'diète blanche », 
comme il dit, fort en vogue à cette époque. 

Peu de temps avant, le Docteur Greifel, dans un ou¬ 
vrage intitulé : « De cura lactis in arthritide » (1670), 
préconisait le lait dans la goutte et les douleurs articu¬ 
laires . 


Somme toute l’alimentation végétarienne est la seule 
et est indispensable. 

L’abstinence des végétaux peut nous entraîner à des 
choses terribles, au scorbut, par exemple ainsi que l’a 
voulu démontrer le Docteur Bachstrom dans son ou- 
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vrage : « Observations çirca Scorbutum » (1734). Le 
régime absolument carné, c’est la mort certaine, à 
l’exemple du Docteur Mathieu Curtius.dont le tombeau 
est à Piseet « qui avança le terme de ses jours en ne 
se nourrissant que de pigeons » ! 

L’éléphantiasis même qui, selon le D r Gocchi, n’est 
qu’une sorte de scorbut invétéré, est dû à l’usage im¬ 
modéré de bouillons « trop substantieux, de viandes, 
de végétaux conservés, sans jamais corriger ce perni¬ 
cieux genre de vie par le mélange de salades et d’her¬ 
bages ». 

Galien, d’ailleurs, est purement de cet avis et se plaît 
à constater que l’éléphantiasis sévit surtout à Alexan¬ 
drie, où la nourriture du peuple consiste en légumes 
secs et en viandes salées. 


*** 

Le livre du D. Gocchi se termine par un éloge plus 
dithyrambique que jamais du régime végétarien grâce 
auquel on acquiert la santé... 

«Orla santé produit la véritable vigueur du corps; 
la vigueur jointe à un jugement sain dans l’homme 
maître de ses passions, produit, à son tour, la véritable 
valeur ! » 



La Syphilis en Vendée 

PRÉHISTOIRE ET HISTOIRE 


M. le D r Marcel Baudouin. 


I 

La Syphilis existait-elle en Vendée à l’époque pré¬ 
historique ? Question brûlante, à divers points de vue. 

Une seule pièce anatomique qui ait pu faire pen¬ 
ser à cette affection dans les temps antéhistoriques a 
été trouvée dans ce département et est parvenue à 
notre connaissance.Nous n’en avons pas découvert d’au¬ 
tres. Encore, doit-elle être, à notre avis , complètement 
récusée ! 

Voici, au demeurant, l’histoire de cette trouvaille, qui 
est excellente et indiscutable au point de vue préhisto¬ 
rique, mais qui ne vaut rien comme exemple de syphi¬ 
lis antéhistorique . 

OBSERVATION 

Exostose d'un tibia gauche supposée à tort sy¬ 
philitique, trouvé dans l'Allée couverte de la Plan¬ 
che, à Puare, à Vile d’Yeu (Vendée). 

En i883, M.Auger,juge de paix à l’ile d’Yeu,fouilla 
d’une façon méthodique la plus intéressante allée cou- 
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verte de la Planche , à Puare, à l’île d’Yeu (Ven¬ 
dée) {i). 

Les os qu’il trouva, examinés insuffisamment alors, 
furent remis plus tard au Musée archéologique de Nan¬ 
tes. Enfermés dans une caisse qui ne futjamai s ouverte 
ils furent thuisportés ensuite âù Musée Do'lrée, où ils 
sont actuellement. 

Nous les avons retrouvés ën jüillët i §07, èd excellent 
état, toujours dans leur caisse d’envoi, et nous avons 
pu les étudier à fond, grâce à l’amabilité du conserva¬ 
teur, M. Pitre de l’Isle du Dreneue. 

Nous y avons trouvé le squelette presque complet 
signalé par M. Auger, ët avons de suite constaté que 
l’un des tibias présentait une très intéressante exostose 
qui avait jusqu’ici échappé à tous les observateurs. 

*** 

Nous avons parlé de cette découverte à divers ar¬ 
chéologues, qui ont de suite songé à la syphilis, parce 
qu’on a signalé déjà cette affection à l’époque préhisto¬ 
rique (2). Mais il paraîtra évident à tout chirurgien 


(l) Ai ÀUgèr; Les Fouillés du dolmen tie là Planche à Puare, 
à l’île d'Yeu. Ann. Soc. Einul. Vendée, La Roche-sur-Yon, 1884. 
Tiré à part, 1884, Servant, in-8, 110 p. [Voir pp. 3 et 4]- 
(h)'Ëh bffht, là [Üfebe, typé et pbintdrdiàle, de Syphilis préhisto¬ 
rique i dite de Solutré (Musée de Lyon), découverte en 187a, est 
aussi relative à un sujet de I’ébe néolithique d’après nous, et il 
s’agil dit ihcmë os (Tibia) èt dê là même lésion : èPoètôsé oii 
hyperoslose. 

Chez la femme de Solutré, les deux tibias sont atteints. Sur ce¬ 
lui de droite, à trois exoslbSëé j l’tifië Siège à la partie inférieure 
de l’os, et s’étend à la face interne, comme dans notre cas. Pour 
lé Htfiâ tfailc/iëj Il ÿ à Uhe Èàostosè en hàüt et Sut là fàbe CSterne 
BfUôa, Ollier, Parrot, Virchow, Lortet et Rollct, etc., etc., ad¬ 
mettent ici la syphilis. Pour moi, je suis convaincu qii'ii s’agi- 
d'une autre affection ; thàts jë ü’Idsiste pas, étant iêi èn déààb- 
Cdt*d BVéc uri maitbé boinmc Paul Broea. lin Alleriiàghé d’ailleurs, 
cette syphilis est toujours tpes discutée. 

Pour expliquer la Syphilis Solutréenne on a dit (bubrost, Lor- 
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jjttttifciën tjlië bëttë ëxdstëse, tjüi é§t ëd fëàlitê ütië 
hijpePobtose très localisés à la fàëe interne ët èü haut 
du tiers inférieur dü tibia. dit côtéqatichë,ne peut Ôtféj 
ëü réâlitéjdë nature syphilitique. fillë éSt béaücoüp trop 
rêg-ülière ; la sürfâce de i'ttè est trop üdfthalé poUf 
qu’il S’aglSSë d’Uüe ostéite de natdrë Spécifique, b'ëst-à- 
dirë iüfëdtiètisé;Pourtant;il est bertUin qù’il fallait son¬ 
ger à cëttë Hypothèse ën raisbti de certaines formes 
d’exOstdses Syphilitiques dU tibia d’Urigitiè préhistori¬ 
que et de syphilis du péroné eh pâftiéülier: 

Nous n’insiëtons pas, cdf les UütrëS bs dit feqiiëlëttë 
de cette femme ne présentent aucune trabe de lésions 
pouvant Être syphilitiques üU d’Unë autre tidturë. Nous 
àVoüs étudié, aü demeurant) de façtm complète, cettè 
hyperostose tibiale dans Un méttioirë àntéfiéur. 

Il 

Que sait-on de la Syphilis 'en Vendée, à l'époque 
historique ? absolument rien l —-, Si,comme nous l’a^ 
vons montré, on a quelques données sur la Lèpre 
qui exista autrefois à l’état endémique en ce pays, et 


tct), que cette race d’hommes venait d’Asie ! Je n'en crois rieü, 
d’après les recherches préhistoriques modernes. 

MUrcèl Baudouin. t/h càs Û'Eaéoélos'è du Itbiiz èh'ez uii hüïet de 
l’époque néolithique inhumé dans l'allée couverte dé lu Plan* 
che à Puare, à l’ile d'Yeu (Vendée). Arch. prov.de Chir., Paris, 
i<jb8, ri» 3, inârs. 

niârcël Baudouin. De là tèp)‘e H VeiidM êl dè la pàsMBitlté ttë 
son origine phénicienne. Gazmëd. de Paris, 1002, II, 409- 
4 n. ‘ v 

Là lèpre et lis Mdü'silijûes eh mm. '&àz. Wûi dè Pdl-ti, 
1901, 12 s., 1.1, n° 29, p. 225 : ri» 33 , p. 257 ; n° 37, p. 285) ; B 8 3 fjj 
p. 3 og; n» 4 o, p. 313 ; n» 44 , P- 345 . 

La lèpre et l'es lieux dits eli Vendée: LS Madeleine, Màlàdrëri, 
Malabri, etc. Intermédiaire Nantais. iqo3, passim (2 février au 
8 jUlH). _ 

J.-Ài GâvbléSü. StàlÛiiqüê tàü. bèscHplion ginèràle dupe* 
pÛH. dè td Ÿèndëe. Bditidh dè À.-fi. bi là FonténéLle de Vait» 
doré: Paris et Fontenay-le-Comte, i844, in-8, [V. p. 353j. 
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où il en reste encore des traces indiscutables, il serait 
très difficile,croyons-nous, de trouver un mémoire scien¬ 
tifique quelconque où cette question ait été abordée! 

Dans le chapitre Maladies, que Cavoleau a consacré 
à l’étude des principales affections ayant sévi dans la 
Vendée dans son grand ouvrage sur ce département — 
seul ouvrage de ce genre d’ailleurs — il n’est pas une 
phrase qu’on puisse rapporter ni aux affections véné¬ 
riennes (blennorrhagie, chancre mou, etc.), ni à la 
syphilis ! Et pourtant, il écrivait à une époque plus 
récente (1818) que celle dont a parlé si récemment 
M. E. Gabory! 

Aucun étudiant en médecine originaire de cette con¬ 
trée n’a eu, bien entendu, l’idée de consacrer à un tel 
sujet sa thèse [inaugurale, comme, cela a été fait pour 
d’autres épidémies, en particulier celles dues au palu¬ 
disme, etc. Il est évident d’ailleurs que les documents, 
les observations auraient été trop difficiles à recueillir, 
et, de plus, personne n’aurait pu songer à attirer leur 
attention sur une telle matière ! 

Au demeurant, il faut bien reconnaître qu’à l’heure 
présente,même après le service militaire obligatoire, 
les cas de syphilis et de'blennorrhagiesont très rares en 
Vendée, du moins chez les Paysans. 

J’ai eu l’occasion de m’occuper de cette question, 
lorsque j’ai étudié la curieuse coutume du Maraichi- 
nage (i), spéciale au Marais septentrional, et j’ai pu 
constater que le baiser intrabuccal, qui la caractérise, 
n’occasionnait jamais d’accidents de contagion, où la 
syphilis puissé jouer un rôle quelconque, chez la Ma- 
raichine. 


. (i) Marcel Baudouin. Le Maraichinage [Coutume (sexuelle) du 
Pays de Mont, Vendée]. Paris, A. Maloine, 1906 (3 e édition), 
in-12, i5 photogravures. [Voir page 98; et la Préface An P r De- 
bove, pp. 9-10]. 
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Je suis persuadé que le Bocage est presque aussi in¬ 
demne.Toutefois il faudrait peut-être être un peu moins 
optimiste pour la Plaine et le Marais méridional, 
beaucoup plus ouverts à la civilisation et.à ses dan¬ 

gers (i). 

Les côtes de Vendée sont habitées par une population 
de pêcheurs, qui, autrefois surtout,|fournissaitun grand 
nombre de marins au long cours. Au xv e siècle, par 
exemple, époque où les ports des Sables-d’Olonne, de 
Saint-Gilles-sur-Vic, ont donné asile à des navigateurs 
célèbres, cette région a dû recueillir des matelots con¬ 
taminés aux cours de leurs voyages. Pourtant, il ne 
reste aujourd’hui aucune trace de ces cas, si jamais ils 
ont existé ! 

On sait d’ailleurs que les foyers locaux de syphilis 
s’éteignent vite ; et l’exemple cité par M. E. Gabory le 
prouve une fois de plus. 

Il n’est plus question de syphilis depuis 1794 ni dans 
la plaine du Talmondais, ni dans la Haute-Vendée (2). 
Souhaitons qu’on ne l’y revoie plus, dans de telles con¬ 
ditions surtout. 


(1) Comme bien on pense, j’élimine les villes comme la Roche- 
sur-Yon et surtout les Sables-d’Olonne, port de mer et station bal¬ 
néaire très fréquentée. 

(2) Du xii» siècle au xvm» s., ces rivages ont été en relations 
avec l’Espagne et le Portugal, puisque les Sables-d’Olonne ont été 
fondés par une colonie de la péninsule ibérique'. Et la syphilis a 
été appelée le Mal Espagnol, le Mal des Portugais. Mais il faut 
se rappeler quela syphilis n’estapparuc en Europe qu’après 1492, 
c.-à-d. au xv» siècle. Ôr, les rapports de la Vendée et de l’Espa¬ 
gne cessèrent peu à peu à cette époque. 




Note sur une médaille toulousaine 
de Proxenette juré 

PAR 

M. le D r Le Pileur 

Médecin de Saint-Lazare 


Cette médaille n’a pas, à proprement parler, de rap¬ 
port avec les travaux dé notre Société. Sijeme permets 
cette incursion dans un genre si différent, c’est pour 
éviter à mes collègues une désillusion analogue à celle 
que j’éprouvai après en avoir fait l’acquisition. 

L’an dernier, un de mes amis, sachant que je m’in¬ 
téresse à l’iconographie de la prostitution, me signala 
une vente de médailles où cette pièce figurait. 

Le titre était alléchant: « Médaille de Proxénète juré 
de la ville de Toulouse ! » Je voyais déjà une note com- 
pendieuse enrichissant les documents inédits que je 
fais imprimer en ce moment et jetant un nouveau 
jour sur ces mœurs du Moyen-âge et delà Renaissance, 
mœurs si réglementées, si régulières dans leur irrégu¬ 
larité. Bref, je me rendis acquéreur de la médaille. 

Mais ce n’était pas tout et il me fallait bien quelques 
renseignements. Ceux qu’on me donna me renvoyèrent 



à un article d’Efnmanuel Dëlortae,parU dans le Moni¬ 
teur de Numismatiquej décembre 1881, janvier 1882. 

Le savant Toulousain* après avoir dit que cétte mé¬ 
daille* assez rare* passe à tort auprès des collection¬ 
neurs pour un attribut des peu honorables trafiquants 
de chair à plaisir, démontre quelle étaitdonnée, après 
Serment préalablement prêté ét Gomme preuve d’auto¬ 
risation municipale, à qui? tout simplement aux mar¬ 
chands revendeurs de vieux meubles, ferrailles, vieux 
habits, vieux galons, etc,, qu’ils vendaient ou troquaient 
par la ville ou dans un lieu particulier du marché. 
Tels ces marchands d'habits qu’on voit encore dans les 
vieux quartiers de Paris portant, attachée à leur habit 
par un solide cordon de cuir, la plaque de laiton nu¬ 
mérotée par la préfecture de Police, tpls les revendeurs 
de Toulouse s’ornaient de cette médaille, insigne de 
leur profession officielle. Leur nom, en effet, était ins¬ 
crit sur un registre spécial dans la maison de ville et 
un numéro d’ordrecorrespondantprobablement à celui 
de la médaille leur était donné. 

Vu la rareté de ces médailles, M. Delorme pense que 
le nombre de ces industriels devait être peu considé¬ 
rable. La sienne porte le n° 3 a, la mienne le n° i5. 

Puis il donne sa description dont voici lé sommaire ; 
elle est dé cuivre coulé, sôn diamètre èst dé 0 m. 044 ; 
elle porte une bande plate süf laquelle ôü lit : 

PROXENETTE JURE 

Au bas le n° d’ordre en creux; au centre, le champ 
qui est bombé est occupé en entier par les armes de la 
Ville de Toulouse. La médaille n’a pas de revers et èst 

terminée par un anneau faisant corps avec elle, p'otir 

permettre de la suspendre. 

M. Delorme attire l’attention sur ce fait de linguisti¬ 
que que, jusqu’au commencement du xvm“ siècle; le 
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nom de proxénète n’était donné à Toulouse qu’aux 
marchands revendeurs. Il aurait pu dire aux courtiers 
de tout genre et dans toute la France. 

Si je ne m’étais pas laissé influencer par le sens res¬ 
treint que ce mot a pris dans les temps tout modernes, 
probablement par un sentiment d’euphémisme peut- 
être un peu prude, la réflexion m’aurait amené à la 
même conclusion, et m’aurait évité cet achat. 

En effet, xpb £évoç, celui qui va au devant des étran¬ 
gers, était pour les Grecs ce que sont pour nous nos 
Consuls, et xpo^sveTTjç était celui qui s’entremettait 
d’une affaire ou d’un marché. De là est bien venu le 
sens moderne que nous donnons à ce mot, mais ce sens 
n’existait ni dans la langue latine, ni au Moyen Age, 
ni sous la Renaissance. 

Ouvrez Quicheral, vous trouverez : proxeneta ou 
tes, courtier, et Proxeneticum, droit de courtage. 

Littré, pour établir le vieux sens de proxénète, cite, 
comme exemple, cette phrase tirée des Coustumes 
Générales (xx i e s.) : 

Proxenettes, couratiers et autres commis à vendre 
marchandises à eux baillées. 

Il en connaissait certainement beaucoup d’autres. 

Jean Bouchet, dans ses Epitres morales et fami¬ 
lières du Traverseur, dit : 

Vous courratiers-revenduers de chevaulx, 

Qui pour couvrir vos malices ou maux 
Avez en main un tas de'prosenectes...(i). 

Au xvn e siècle, Furetière l’emploie encore dans un 
sens analogue, car on lit dans son Roman Bourgeois 
(ii, ioo) : 

« Un beau titre est le vrai proxénète d’un livre. » 


(i) Ep. mor. X, io, fol. 43-v°. Ed. de i545.t 




Enfin tout près de nous, dans le Capitaine Fracasse , 
si ma mémoire ne me trompe, Théophile Gautier 
n’appelle-t-il pas un hôtelier : Proxène? reprenant 
ainsi l’étymologie grecque : celui qui va au devant des 
étrangers. 

Que les hôteliers, revendeurs, marchandes à la toi¬ 
lette, courtiers de toute espèce aient' pu joindte à leur 
commerce un courtage spécial, cela ne fait à coup sûr 
aucun doute, mais j’en ai dit assez cependant pour 
établir que le sens étroit d’entremetteur ou d’entremet¬ 
teuse d’un certain genre donné au mot proxénète date 
à peine de deux cents ans, et que, par conséquent, on 
commet un anachronisme de langage en traduisant 
ainsi les mots : Leno Lena. 



Pierre Quthe 

Maître apothicaire de Paris 

Son portrait peint par François Clouet(a) 


M. le D' Paul Dorveaux 

Bibliothécaire de l'Ecole de Pharmacie 


Dans le courant du mois de mai 1908, les journaux 
de Paris ont attiré l’attention de leurs lecteurs sur un 
tableau de François Clouet, que la Société des Amis 
du Louvre venait d’offrir à notre grand musée natio¬ 
nal. Le Temps (1), un des premiers, donnait sur cette 
nouvelle acquisition de longs et intéressants détails, 
dus à la plume très autorisée de M. Henri Roujon. 

« Hier, [4 mai], disait l’éminent secrétaire per¬ 
pétuel de l’Académie des Beaux-Arts, M. Georges 
Berger annonçait au Conseil des musées nationaux un 
nouveau don, l’entrée au bercail de l’art français d’un 
portrait signé de François Clouet. C’est plus qu’une 
acquisition heureuse ; c’est une vraie- conquête. 

« Nous commençons à peine à connaître cette dynas¬ 
tie des Clouet que l’ancienne critique admirait de con¬ 
ta) Communication faite à la Société française d'Histoire de 
la Médecine (10 juin). 

(1) Le Temps du jeudi 7 mai 1908, page 1, col. 4i article inti¬ 
tulé ; « En marge. » 
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fiance. Les travaux du marquis de Laborde, de Henri 
Bouchot, de tous les chercheurs qui exercent les repri¬ 
ses de notre art national, nous permettent enfin d’iden¬ 
tifier plus sûrement les œuvres de ces maîtres venus 
de Flandre pour devenir des Français de pure lignée. 
Il reste encore à dissiper bien des doutes. Plus d’une 
œuvre cataloguée sous les noms de Jean Ou de François 
Glouet devra renoncer à cet honneur. En ces obscures 
questions d’attribution, lorsque l’érudition a terminé 
son ingrate et rude besogne, c’est au goût, à l’instinct, 
au pur amour, de dirè le dernier mot. Il est dés Clouet, 
tableaux ou crayons, qui, à défaut de signature, 
crient hautement leur originë. Il y én a beaucoup 
moins toutefois que në lë croyaient nos devanciers. 
Mais un François Glouet signé et daté, il n’en existait 
qü’un dans le monde. Les Amis du Loüvre ont SU le 
trouver, à Vienne, et le ramener d’éxil. Quelque chose 
de chez nous reûtre à la maison. 

« Quel homme était-ce que ce personnage, de belle 
santé physique et morale, qüi fut l’ami de son portrai¬ 
tiste ? Il sera merveilleusement amusant de chercher, 
dût-on ne jamais le découvrir, le nom dè ce modèle de 
François Gloüet. L’œuvre est heureuse entre toutes, 
largement, modestement, loyalement peinte, dans la 
joie de surprendre et de fixer un visage aimé. Nuliè 
trace de supercherie professionnelle, point de füse de 
métier ni d’apparat, la franche émotion simple en face 
de la nature, l’art français du portrait, pour tout dire, 
tel que le pratiquaient excellemment ces Flamands 
rebaptisés aux eaux dé la Loire. Les deux Glouët, lè 
père et le fils, sur qüi les documents në nous disent 
presque rien et qu’il nous faut deviner par leur œuvre, 
furent sûrement des psychologues optimistes. Ils nous 
oüt légué les imagëS d’une humanité qui vécut parmi 
les haines et dans les tueries. Il est remarquable qüë 
çes figurants d’un drame atroce semblent, d’après 



leurs portraitistes, des êtres sains et équilibrés. De la 
dignité; du sérieux, de la raison chez les hommes ; 
quant aux femmes, d’une naïveté presque moutonnière, 
elles ne confessent que tendresse et chasteté. Les 
peintres de ces guerriers furieux et de ces pécheresses 
ont corrigé, calmé, adouci la nature, sans pour cela la 
trahir. Ces bons ouvriers, finement naïfs, cherchaient 
quand même la beauté au fond des âmes, par horreur 
native de toutes les laideurs. Ils faisaient ressemblant 
et embelli. 

« L’ami d’après lequel François Glouet a peint ce 
portrait découvert à Vienne, devait être un humain 
d’une charmante et forte douceur. L’artiste a pris 
délicieusement plaisir à rendre son air de fière bon¬ 
homie. Ce n’est pas un soldat, ce bon garçon aux 
yeux sans colère. Un livre, un herbier est à la portée 
de ses mains inoffensives. Quelque botaniste, peut-être, 
un naturaliste hellénisant, qui vient de lire la classifi¬ 
cation des plantes du médecin Dioscoride, dans l’édi¬ 
tion vénitienne des Aide, un joli esprit docte et tendre 
selon le souffle de la Renaissance. Ce contemporain 
des horribles guerres religieuses semble tout près de 
nous. Si Montaigne l’a connu, il l’a aimé. » 

Je n’ai pu résister au plaisir de citer de l’article du 
Temps tout ce qui concerne le tableau nouvellement 
entré au musée du Louvre, parce que ce morceau est 
un véritable régal de lettré. Quant au « personnage 
de belle santé physique et morale qui fut l’ami de son 
portraitiste », je n’ai pas eu à en chercher le nom bien 
longtemps, car nom et prénom « de ce modèle de 
François Clouet » me furent donnés quelques jours 
plus tard, toujours par le Temps. Le numéro de ce 
journal, daté du jeudi i4 mai 1908, m’apprenait en 
effet qu’au bas de la toile du Louvre on lit cette ins¬ 
cription : Fr. Janetii opus Pe. Quittio (sic), amico 
sinqulari, œtatis suce XLIIl t 1662. Bien que fautive 
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(il faut lire Quttio, au lieu de Quitlio), cette inscrip¬ 
tion (i) me permit d’identifier tout de suite le person¬ 
nage peint par Clouet et de reconnaître dans le « bo¬ 
taniste » de M. Roujon le fameux apothicaire parisien 
Pierre Quthe, dont le jardin « médicinal » était réputé 
dans le monde entier. 

Ayant dépouillé jadis les archives des apothicaires 
de Paris, je connais Pierre Quthe de longue date : j’ai 
maintes fois rencontré son nom et sa signature dans 
les registres de ses ancêtres, dont j’ai la garde. J’ai 
même parlé de lui dans deux de mes publicàtions : 
l’une, les Rasse de Nœux, maîtres chirurgiens de 
Paris, publiée en 1902 dans le Janus, d’Amsterdam ; 
l’autre, intitulée « Deux arrêts du Parlement régle¬ 
mentant la pharmacie au XVI e siècle » et publiée, 
en 1905, dans le Bulletin de la Société syndicale des 
pharmaciens de la Côte-d'Or, avec tirage à part daté 
de 1906. 

Je fis part de ma découverte à quelques amis : le 
ik mai, à M. Perrot, professeur à l’Ecole de Pharmacie 
de Paris, qui me demanda un article sur Pierre Quthe 
pour le prochain numéro du Bulletin des Sciences 
Pharmacologigues, et à M. Pierre Rambaud (de 
Poitiers), venu à Paris pour assister à la séance de la 
Société française d’histôire de la médecine, tenue la 
veille; le 18 mai, à M. le D r Wickersheimer, bibliothé¬ 
caire attaché à la bibliothèque de la Faculté de mé¬ 
decine de Paris, ici présent ; lé s3 mai, à M. Antoine 


(il L’inscription du tableau de Clouet se lit sur le fond, à gau¬ 
che, au-dessous du rideau. Peinte en capitales et disposée sur 
4 lignes, elle est ainsi conçue : fr. ianetii. opvs. || i>e. qvttio. 

AM1CO. SINGVLARI. || ÆTAT1S. S VE. XLI1I. || l5()2. 

M’étant trouvé dans l’impossibilité d’aller au Louvre voir le 
portrait de Pierre Quthe, j’ai prié M. Leprieur, conservateur des 
peintures de cë musée, de vouloir bien me donner quelques détails 
sur l’inscription mal reproduite par le Temps. C’est à son amabi¬ 
lité que je suis Redevable de ceux qui précédent. 



Thomas, professeur à la Sorbonne et membre de l’Ins¬ 
titut; etc. Je la communiquai également à M. Henri 
Stein, archiviste aux Archives Nationales, qui, le jour 
même, s’empressa de la dévoiler, à mon insu, à la So¬ 
ciété nationale des Antiquaires de France. Dans quels 
termes le fit-il? Le Journal des Débats du 3i mai va 
nous l’apprendre. On y trouve en effet un compte ren¬ 
du succinct de la séance de la Société des Antiquaires, 
tenue le mercredi 27 mai, où il est dit que « M. Henri 
« Stein a fait part de la découverte qu’il a faite de l’iden- 
« tité du portrait dedouet récemment entré auLôüVre : 

« c'est un apothicaire et botaniste parisien, notable et 
« célèbre en son temps, Pierre Cuthe ( sio) ». 

Ainsi donc M. Stein s'est tout bonnement approprié 
mon identification et 1^’a, sans aucune honte, donnée 
comme étant de lui, dans un cénacle de savants qui 
se sont empressés de divulguer sa prétendue décou¬ 
verte. , 

Je m’abstiendrai de qualifier le procédé de M. Stein, 
et je répéterai le chant virgilien, qui est toujours d’ac¬ 
tualité : 

Sic vos non vobis nidijicatis, aves ; 

Sic vos ricin vobis, etc. 

Sachant que je préparais sur Pierre Quthe une note 
qui allait paraître incessamment, M. Stein a si bien 
agi qu’aujourd’hui j’ai l’air d’être son plagiaire ; et je 
vais passer pour tel auprès des personnes qui ne me 
connaissent point. 

Cette question vidée, revenons à notre apothicaire. 

Son nom a été écrit de différentes façons : Cuth, 
Cuthe , Culte, Qulè, Qutes, etc. ; mais la véritable 
orthographe est Quthe, ainsi qu’on peut le voir dans 
le registre 7 des archives des apothicaires de Paris 
(folios 153 v°, 154 v°, iC/j v°). Quant à la date de sa 
naissance, nous l’ignorerions encore sans le tableau ' 
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de Glouet. Si Pierre Quthe avait 43 ans en i5Ô2, c’est 
donc qu’il est né en i5ig. 

Reçu maître apothicaire et épicier à Paris, il s'y 
établit rue Sainte-Avoye, c’est-à-dire dans cette partie 
de la rue du Temple qui comprend le Passage Sainte- 
Avoye et l’Impasse Sainte-Avoye : c’était au xvi” siècle 
un quartier aristocratique, rempli de superbes 1 hôtels 
habités par les plus hauts personnages du royaume, 
ün y remarquait l'hôtel de Mesmes, fréquenté par 
Henri II, qui finit par y séjourner quelque temps, ce 
qui fit donner à cette demeure le nom de logis du Roy. 

Pierre Quthe avait la clientèle des maisons princières 
qui l’entouraient ; il avait aussi celle de son voisin, 
François Gloüet, dit Janet, peintre èt valet de chambre 
du roi, qui demeurait rué Sàinte-Avoÿè. Il était non 
seulement un apothicaire fortuné, qui se plaisait à cul¬ 
tiver les plantes médicinales nouvellement importées 
d’Amérique; Pierre Quthe était de plus un homme d'un 
commerce sûr et agréable ; aussi avait-il de nombreux 
amis: et d’abord le peintre François Clôuet, qui, par 
son magnifique portrait, l’a rendu immortel ; puis le 
médecin Jean Liébault, gendre du savant Charles 
Estienne, qui lui a consacré les lignes Suivantes 
dans l’édition de l’Agriculture et maison rustique 
publiée à Paris en 1578 : « Pour avoir plus grande 
asseurance de tout cela [la plante produisant la 
racine de Méchoacan, qui, en 1678, était une haute 
nouveauté], tu la pourras visiter ès jardins médicinaux 
de messieurs, maistre Nicole RaSse, le docte et bien 
expérimenté chirurgien, etPierre Cuthe (sic), lésçavant 
et soingneux apoticaire, qui tous deux à Paris ont 
enrichi notre France d’une infinité de simples rares, 
exquis et douez de singulières vertuz » ; enfin, le mé¬ 
decin Adrien Le Tartier, qui lui dédia le chapitre XLH 
de ses Promenades printanières (Paris, Guillaume 
Chaudière, i586, fol. n5 r°), intitulé: « Que ceux se 



trompent qui pensent les drogues estre meilleures pour 
estre plus rares, précieuses et apportées de fort loin¬ 
tains pais ». 

Pierre Quthe est encore mentionné dans le Planta- 
rum seu stirpium historia (Anvers, 1676, p. 565) 
par Matthias de Lobel, qui s’exprime à peu près ainsi : 
Jean Mouton, apothicaire belge, cultive dans son jar¬ 
din, à Tournai, le mahaleb de Matthiole, qui lui a été 
donné par le très habile apothicaire parisien Pierre 
Quthe. Quale Matthiolœs depingit macaleb, Mu- 
tonus alit dono Pétri Quthi pharmacopœi Lutetiani 
peritissimi (1). 

Les détails sur la vie de Pierre Quthe sont peu abon¬ 
dants. Voici ceux que j’ai trouvés dans divers ouvrages 
imprimés et dans les archives des apothicaires de 
Paris. 

En février i544> Pierre Quthe a 25 ans et il vient de 
s’établir rue Sainte-Avoye. Ayant besoin d’un apprenti, 
il fait entrer chez lui, comme tel, Claude Simon, âgé de 
16 ans, frère de Pierre Simon, étudiant à la Faculté de 
médecine de Paris. Dans le contrat d’apprentissage, 
résumé par M.Ernest Coyecque, il est dit que « Pierre 
Cuth ( sic ), épicier et apothicaire, bourgeois de Paris, 
fournira à ClaudeSimon le glteet le couvert et recevra 
douze écus d’or soleil ». 

Une grosse querelle surgit, en 1556, dans la com¬ 
pagnie des apothicaires parisiens. Les jeunes maîtres, 
au nombre de 18, ayant à leur tête François Grégoire 
et Nicolas Houel, intentent un procès aux anciens de 
la corporation à propos des nombreux abus commis 
par ceux-ci. Ce procès fut vidé par un arrêt du Par¬ 
lement, en date du 29 juillet i55g, lequel eut force de 


(:) Je dois la connaissance de ce passage de.Matthias de Lobel 
à M. Edmond Leclair, de Lille, l’auteur bien connu de l'Histoire de 
la pharmacie à Lille. Je l'en remercie de nouveau. 



loi pendant plus d’un siècle. Dans cette affaire, Pierre 
Qutile figure avec les jeunes, aux côtés de François 
Grégoire et de Nicolas Houel. Trois ans plus tard, il se 
fait peindre par François Clouet. 

Le 12 février 1677', « sire Pierre Qutes {sic), mar¬ 
chand apothicaire et épicier, demeurant rue Sainte- 
Avoye, » est élu, pour un an, deuxième consul des 
marchands, eu remplacement de Jean Grouin, mar¬ 
chand de vins et de poisson de mer, qui n’avait pas 
voulu accepter ladite charge. Le lendemain, le juge et 
les quatre consuls nouvellement élus sont « conduits 
et présentés par leurs prédécesseurs à la Gourde Parle¬ 
ment, où ils prêtent serment » ; puis ils entendent la 
messe dans l’église de Saint-Merri; enfin ils se ren¬ 
dent «en la salle judiciaire où ils tiennent l’audience ». 
A leur tour, ils conduisent leurs successeurs en la Cour 
de Parlement pour y « faire et prêter serment », le 
I er février 1578. 

L’année suivante, un fils de Quthe, portant le même 
prénom que lui, était reçu maître apothicaire. Sa récep¬ 
tion à la maîtrise est ainsi libellée : « Pierre Gutte (sic) 
le jeune a esté receu maistre appoticaire par chef dœu- 
vre comme filz de maistre le quatriesme jour de juing 
1579.» 

A partir de cette date, Quthe père est appelé Pierre 
Quthe l’ainé, et le fils, Pierre Quthe le jeune. 

En i58o, le 3o janvier, Pierre Quthe, « ancien con¬ 
sul », estun des deux scrutateurs désignés « pour l’é¬ 
lection d'un juge et quatre consuls des marchands». 

Le 5 janvier i583, il est élu garde apothicaire et épi¬ 
cier dans les conditions suivantes, dont je tire le détail 
duregistre 7 des archives des apothicaires (fol. i53 v°): 
« Lan mil cinq cens quatre vingtz troys, le cinquiesme 
jour de janvier, feut faict élection de troys gardes ap- 
poticaires et espiciers, sçavoir : au lieu de sire Nicolas 
Gonnyer feut esleu le sire Pierre Guthe (sic); au lieu 




de sire Jacques Guérin feut esleu le site Nicolas Gar¬ 
nier, et au lieu du sire Marc Nicolas feut esleü le sire 
Simon Hémonjuré apdticaire, Et fault sçavoir et enten¬ 
dre quelélection ne se peut faire le mojs de décembre 
procédant comme estoit de coustiime, parce que dudict 
mojs de décembre feut retranché dix jours par edict 
dp Roy. » 

Par suite de la réforme grégorienne du calendrier, 
le mois de décembre i 582 venait d’être considérable¬ 
ment réduit, et le lendemain du dimanche 9 décembre 
avait été, enFrance,le lundiâodécembre. Prisde court 
pour les élections de leurs jurés et gardes, les marchands 
apothicaires et épiciers de Paris les avaient, contraire¬ 
ment à l’Usage, effectuées au commencement de janvier 

1583. Les suivantes furentfaites, selon la coutume, le 
9 décembre de la même année. Le procès-verbal de ces 
nouvelles élections mentionne « le sire Pierre Guthe 
(sfc)Iaisné, juré appoticaireetespicier », comme aricien 
garde devant continuer ses fonctions pendant l’arin ée 

1584. Il est signé bien lisiblement P. Qathe. 

En i588, le 3o janvier) « sire Pierre Qutes (sic), 
marchand apothicaire, demeurant rue Sainte-Àvoye », 
est élu juge des marchands. 

Le lendemain, il est présenté « à Nosseigneurs de 
la GOur », qui lui font prêter serment, puis il entend 
la messe en l’église Saint-Merri, et il se rend « dans 
la maison et place commune des marchands en leur 
chambre de conseil » pour y tenir l’audience; 

Lors de sa judicature, Pierre Qüthe avait 69 ans. Il 
ne dut pas survivre longtemps à Ce nouvel honneur. 

Après sa mort, son fils redevint Pierre Quthe tout 
court, Elujuré épicier et apothicaire le 12 janvier 1696, 
il fut, le i* 31 ' février de Tannée suivante, désigné comme 
scrutateur « pour l’élection d’un juge et quatre consuls 
des marchands». Je soupçonne qu’il mourut vers 1600, 
Grir, après i5g8, jéne trouve plus son nom, ni dans les 



archives des apothicaires, ni dans la Juridiction con * 
sulaire de Paris par G. Denière (Paris, 1872), livre 
maintes fois cité dans le cours de cette note. 

L’Ecole de Pharmacie de Paris possède Une galerie 
de tableaux, à peu près ignorée, à laquelle manque le 
portrait de Pierre Quthe. En revanche, on y rencontre 
quelques portraits anonymes d’apothicaires qui furent 
ses contemporains ou les contemporains de son fils. 
Jusqu’en igôo, ces anonymes ont été au nombre de dix. 
Les ayant fait photographier à la veille de l’Exposi¬ 
tion Universelle, j’ai pu alors les étudier tout à loisir. 
Bientôt, j’en identifiai deux. 

Le premier le fut immédiatement et sans aucune dif¬ 
ficulté. Il est accompagné d’armes parlantes, trois ru¬ 
ches ou nids à mouches, qui se trouvent reproduites 
sur le portrait d’un autre apothicaire, dénommé Joan- 
UéS dé Mouchent/. C’est donc un membre de la fa¬ 
mille de Moucheny, qui, au xvi 0 et au xvn e siècle, 
fournit à la ville de Paris une iongue suite d’apothi- 
caireS. 

Le second, daté de 1623, a été identifié un peu plus 
tard. Le personnage figuré sur ce tableau s’est fait pein¬ 
dre à 66 ans, dans le costume d’échevin de la ville de 
Paris. Dans un angle de la toile, on voit des armoiries, 
que Chevillard a insérées dans son Grand Armorial. 
Grâce à cet ouvrage, qui me fut indiqué par M. Henri 
Omont,j’acquis la certitude que ce personnage anonyme 
était Claude Gonyer, reçu maître apothicaire en i 582. 
Claude Gonyer fut garde en 1600, 1601, 1607 et 1608, 
consul en 1612, échevin en 1618 et juge en 1629. Eta¬ 
bli dans la rUe Sainte-Avoye, peut-être y a-t-il succédé 
à Pierre Quthe le fils. 

M. Moreau-Nélaton, à qui l'ofi doit l'acquisition du 
nouveau tableau du LoUvre, vient de terminer un ou¬ 
vrage intitulé : Les Clouet, peintres officiels des rois 
de France, à propos d’une peinture signée de Fran- 



çois Clouel, qui n’a pas encore paru dans le commerce. 
M. Leprieur, conservateur des peintures au Musée du 
Louvre, a eu l’amabilité de me le signaler et de me dire 
que le portrait de Quthe y est figuré et décrit. 

Le Bulletin de l’art ancien et moderne du samedi 
g mai 1908 annonce que la Revue, dont il est le sup¬ 
plément, « publiera prochainement ce portrait d’homme 
à mi-corps, vêtu d’un costume de velours à raies noires 
et amarante, appuyé sur un pupitre, à côté d’un her¬ 
bier ouvert ». M. Jules Comte,directeur de la Revue de 
l’art ancien et moderne, m’ayant très aimablement 
offert une épreuve de ce portrait, je me propose, dès que 
je l’aurai reçue, de la transmettre à la Société française 
d’histoire de la médecine, qui, si elle le juge à propos, 
la fera reproduire pour son Bulletin. 

P.-S. —Comme j’ai l’habitude de ne prendre per¬ 
sonne en traître, j’ai prévenu M. Stein par la lettre 
suivante, que je protesterais contre ses agissements de¬ 
vant la Société française d’histoire de la médecine : 


« Paris, le 7 juin 1908. 

« Monsieur Stein, Je reçois ce matin le numéro du Jour¬ 
nal des Débats (3i mai 1908) dont m’avait parlé le docteur 
Prieur, et j’y lis avec surprise que « M. Henri-Stein a fait 
« part de la découverte qu’il a faite de l’identité du portrait 
« de Clouet récemment entré au Louvre : c’est un apothicaire 
« et botaniste parisien notable et célèbre en son temps, Pierre 
« Cuthe ». Comme vous avez fait part de cette découverte, 
qui est de moi seul, sans mon autorisation, et que vous 
n’avez pas fait rectifier le procès-verbal de la séance de la 
la Société des Antiquaires publié par les Débats, j’en con¬ 
clus que vous m’avez menti hier, lorsque vous avez affirmé, 
très mollement du reste, que vous aviez dit tenir de moi 
l’identification de Pierre Quthe. Là-dessus je romps toutes 
relations avec vous, et je vous préviens que je protesterai 
énergiquement contre votre déloyauté : mardi prochain, au 
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Musée du Louvre, où je suis attendu par M. Leprieur ; mer¬ 
credi, à la Société française d’histoire de la médecine; et 
jeudi, par une lettre adressée au Président de la Société des 
Antiquaires de France. 

« P. Don veaux. » 

Cette lettre demande quelques explications, que 
voici. 

M. le D r Albert Prieur, secrétaire général de la So¬ 
ciété française d’histoire de la médecine, ayant lu dans 
le Journal des Débats la prétendue découverte de 
M. Stein, est allé le prier de rédiger sur Pierre Quthe 
une note pour la Société. M. Stein conseilla à 
M. Prieur de s’adresser à moi pour cette besogne. Là- 
dessus notre zélé secrétaire vint me trouver à l’Ecole 
de pharmacie, le 3 juin, et me pria d’accepter l’hon¬ 
neur de vous entretenir de Pierre Quthe, que M. Stein 
venait de décliner. Tout de suite je promis d’être prêt 
pour la prochaine séance et de présenter à la Société 
un article qui sortirait de l’ordinaire. Malheureuse¬ 
ment, M. Prieur n’avait pas sur lui les Débats du 
3i mai. Le samedi 6 juin, M. Stein avait l’audace de 
reparaître dans mon bureau, et de m’y affirmer, dans 
des termes ambigus, qu’à la Société des Antiquaires il 
avait dit tenir de moi l’identification de Pierre Quthe. 

Pour me donner le change, il m’offrait sur cet apo¬ 
thicaire quelques notes, qu’il venait de tirer des Archi¬ 
ves Nationales. Inutile de dire que j’ai remercié 
M.Stein de ses présents.Son affirmation bizarre avait 
laissé des doutes dans mon esprit. 

Le lendemain 7 juin, je recevais le numéro des Dé¬ 
bats de mon collègue, M. Félix Chambon (de la Sor¬ 
bonne), et j’écrivais immédiatement la lettre ci-dessus, 
à laquelle M. Stein a répondu de la façon suivante : 

« Monsieur le D r P. Dorveaux, 4, avenue de l’Ob¬ 
servatoire, à Paris. 
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« 9 jt}ÎB |98?. 

« Monsieur, Il est permis à tout le monde de découvrir 
des documents imprimés, que je connais depuis trois semai¬ 
nes. Quant aux êufre^, j’ai dit et je répète que je les ai 
tenus de vous. 

fc II n’y ^ là npjle trace çjp déloyauté, çt vopq ponnqissiez 
le personnage depuis beaucoup plus longtemps que moi : 
voilà toute la différence qui existe entre vous et paoj. . 

et Vqtre dévfiué serviteur, 

« Henri Stein. » 

C’est le cas de dire : sans commentaire! Cependant 
M. Stein voudra bien me permettre de lui demander 
quels sont les « documents imprimés »sur Pierre Quthe 
qu’il connaît depuis trois semaines. Ne serait-ce point 
par hasard certaine brochure intitulée : Deux arrêts 
du Parlement réglementant la pharmacie au XVI e 
siècle, que je lui ai offerte en 1906 et qu’il a lue seule¬ 
ment ie 27 mai 1908, après que je lui en avais rappelé 
l’existence? Du 27 mai au 9 juin, il n’y a pas tout à 
fait trois semaines, monsieur Stein ! 

Quant à la façon dont M. Stein a « dit et répété » à 
la Société des Antiquaires qu’il tenait de moi « d’autres 
documents », elle m!a été racontée ce matin (10 juin) 
par un de mes collègues, qui, assistant à la séance du 
27 mai, n’a pas perdu un mot de la communication 
faite sur le personnage de Clouet. 

M. Stein, m’a dit Ce collègue, à qui je venais de ra¬ 
conter l’affaire, a répété tout ce que vous venez de me 
dire de Pierre Quthe.sans vous citer; puis il a ajouté : 
« Pour bien me convaincre que le personnage que 
« j’avais identifié était Pierre Quthe, je me suis rendu 
« à l'Ecole de pharmacie, où j’ai été particulièrement 
« bien accueilli par. le bibliothécaire, M. Dorveaux, 
« qui m’a fait voir deux signatures authentiques de 
« cet apothicaire. » 



Ceci m’a fait comprendre et les termes ambigus 
dont M. Stein s’était servi dans notre conversation du 
samedi 6 juin, et la teneur de sa lettre, qui n’est pas 
d’une clarté éblouissante. 

Le 6 juin, après avoir manifesté à M. Stein mon 
éj|Qnpeipe,nt de la nopypjip qqe ip’avait apprige le dqc r 
teur Prieur, à savoir que le Journal des Débats lui 
attribuait la découverte de l’identification de Pe. 
Quttius, j’ajoutais : « Je pe crois pas à cette nouvelle, 
car M. Prieur n’avait pas sur lui le numéro du Jour¬ 
nal des Débats, et j’ai dit à M. Prieur : « M. Stein 
« est un honnête homme ; il n’aurait pas eu la mal- 
« honnêteté de donner à {a Société des Antiquaires ma 
« découverte comme étant de lui. » — A quoi M. Stein 
a répondu bien doucement : Oui, je vous-ai cité dans 
ma communication et j’ai dit votre nomàla Société 
des Antiquaires » ; ce que j’ai interprété naïvement ; 
« Oui,j’ai dit à la Société des Antiquaires vous devoir 
l’identification du botaniste ami de François Clouet. » 

Décidément, je ne m’étais pas trompé : M. Stein est 
un bien honnête homme. 



Factum des médecins de Poitiers 
pour le règlement qu’ils demandent 
contre les apothicaires. 


M. Pierre Rambaud, 

Pharmacien en chef des hôpitaux de Poitiers. 


Préface 

Le 3 août 1 536, les médecins et les apothicaires de 
Paris recevaient un premier arrêt du Parlement qui 
réglait d’une façon définitive leurs vieilles contesta¬ 
tions. Un second, du 29 juillet i55g, venait à son tour 
en quelque sorte le commenter et le préciser sur plu¬ 
sieurs points (i). Tous les deux établissaient nettement 
le droit,réclamé par les Régents de la Faculté, d’assis¬ 
ter aux examens de maîtrise et de se faire représenter 
auxvisitesdes pharmacies ainsi qu’à toutes les prépara¬ 
tions des médicaments d’une certaine importance. En 
revanche, ils les obligeaient à faire des leçons aux 
apprentis et compagnons apothicaires, et, de plus, à 
composer un dispensaire rendu obligatoire à tous les 
maîtres. 


(1) D' Paul Dorveaux. Deux arrèls du Parlement (Dijon, 1906). 
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Ces dispositions adoptées par les maîtrises créées à 
cette époque dans les provinces voisines de Paris pas¬ 
sent complètement inaperçues en Poitou. Il faut arri¬ 
ver à l’édit de Blois, de 1679 , pour voir la Faculté de 
médecine de Poitiers s’émouvoir à son tour et réclamer 
ses droits à l’égard des chirurgiens et des apothicaires. 
Elle commence, en i583, par leur faire des cours 
publics, puis, en i586, exige que deux de ses membres 
soient convoqués pour assister aux examens. Après un 
premier procès suivi d’un arrangement, les médecins 
profitent des poursuites intentées aux apothicaires par 
un candidat malheureux, pour se joindre à l’instance. 
Celui-ci étant mort quelque temps après, ils restent 
seuls en face de leurs adversaires. Alors, ils se déci¬ 
dent à demander au Présidial un règlement complet 
analogue à celui de Paris. 

Le I er janvier i588 paraît un factum résumant toutes 
leurs demandes avec tous leurs griefs. Il est d’un ton 
assez réservé et si les idées émises par Sébastien Colin 
d’une façon plutôt grossière ( 1 ), en i553, sont restées 
les mêmes, en revanche, le ton y est fort différent. 

La raison en est fort simple. Les représentants du 
corps médical à Poitiers se trouvaient presque toujours 
attachés les uns aux autres par des liens t de famille 
ou. d’amitié. L’apothicaire François Carré était le 
beau-fils d’un médecin, tandis que de Morennes était 
fils d’un Apothicaire. Dans ces conditions, les haines 
ne devaient point être bien vives entre les deux parties 
en cause. C’est pourquoi ce libellé est intéressant, car 
il n’a presque rien de commun,du moins dans la forme, 
avec ceux que les membres des deux professions avaient 
l’habitude d’échanger entre eux. 

Le seul exemplaire qui nous en reste est conservé 

(1) D r Paul Dorveaux. Déclarations des Abuz et tromperies que 
font les Apothicaires (Paris, 1901). 



aux Archives dë là Vienrië (i).Il ri’a pas dé gfând tittè, 
mais simplement le tilré dé départ qiie tibiis dûhhoiis 
plus lotit. C’est Un simple pÜ|lër blanc tjüi lÜi sèft dë 
cbiivéélürè. Dessus éëtééritâM màib ■.Factum Contre 
les Apothicaires || ciini commëntàriià || ahi5g4 || 
Miloh. Àii vfersbSbnt les hbtës suivantes dont plüsiéùfs 
së rapportent à certains ütivràg-ës trbp Sohniiiâirêmëtit 
indiqués polir qu’il 'sbit facile dë lés idëntifiër d’iiiië 
fkçofi précise : 

i* ê ÈMraict dès édité ét oMdhÀùhce's hoyaux, dès 
pailè Sairit Ltiÿs rjüi fût l’an 1228. 

& St'àïulz deè Àp'othlcàihës et règl'èhïèhs dés méde¬ 
cins êi chirurgiens du Roy Jèati I , Vâii i353, Fol. 8i8. 

3® Pribilegés des niedécins de Paris dé ühàr- 
l'es Vît, l434,f° 2ÔQ2. 

4 e Reglement des Médecins, Chirur/iens et 
Apàthi'cÜirèk dë Tdiïrs de Hèhrg II, l'an i 556 , 
f .R20 (2). 

Cohfihïhatioh deS stàtüté dès Apothicaires 'et 
éspi'cïèrs de Paris,dë P'r’a'n<sCysIî,l’an i56o, fol. 827. 

6 e Cbhfirlhàtion deS privilèges dè là /acuité de 
médëcihè dé Parié, dè Charles IX, l’an t56b, fol. 
209b. 

7® CànJîrmàiiOn des pribilegés et exemptions dés 
chirahgieris dé Paris, dè Charles IX, l’an i56f fol. 
82 3. 

Les commentaires qui aceohipagnent lë factum ne 
sont autre chbse que des nbtéë écrites â là riiain d’une 
façon peu lisible. On les trotive dans les marges mêmes 
de l’opüSCüle. L’écrilürë tfàcée currenië culàmô ëst 
difficilé à déchiffrer, surtout dans là partie latine. 
Du reste, l’auteur de ces annotations semblé avbii‘ fait 


(1) Arch. Vienne. D. 10, Cette ordonnance a été publiée par notre 
savant confrère, M. Boutineau, de Tours. 

(a) Cf. Arch. Vienne. D. 10, îtt-ÿ, aij ff. chiffrées. 




certaine^ citations dë mëmdiré, ëâflè âvoir indiqüé 
d’ilüë fkçbd bien pbëbisë les büvrâgéfe ddiit il les tiré; 
Il citë vbloritiëfs Gaiifenj niais Salis hbiis donne! lë Übrii 
dtt trâdüctëu! dbiit il a vodlli i-ëpi-oduire lë tëxtë. 

Après la partie ifripriméë, il a été ajouté qtiatre 
Fëiiillës de pàpiër blanc: Ellës ont servi à cbiitënir uilë 
hislbirë abrégée dé la Médecinè; éfeHté en latin. Cfetté 
hiëtOibe, fort banale commé tbtitëè belléS dé céttë épbijüè 
ne ndlis apprëbd Hëti de iibuvëàu siir bè SUjët: Dé plüë, 
cbrbnie elle ri’M îitibllii ràpport dibëbt aveb lës cjUëstibfas 
tbâltées dâüs lé faëluitii hbüs n’avbns pâë crd dévOit 
lâ rëprëdliire. 

L’auteur de ceë notés ihârginàlës né péiit être cjlië 
Pierre Milon, sied r dë Lkëüaÿ, docteur régërit èH la Fdbiil té 
dé Médecine (i). Né àti Blahc, en 1553, il bbhimëncè 
Ses éttidës médicdléS à Paris, puis Régalé ënsùitë RÎOüt- 
pëlliëi'j Où il ëst #ë$Ü bdbhëliër, le 5 février Il 

Vient éüsuitëâ Poitièrs; ët rëçOit, lé 4 IbàrS i58i,1e titré 
dë licéricië, puis, lé 3 jdillët suivant, passe sâ dob- 
iorèindë âvëb lës cërêrfidüies habituelles, défis la CktHë- 
drftlë dë Sailit-Piërtë. Milon bësta dë longuès années à 
PoitierS dù, ëü dëüorS dé âtt cliëntëlë; il s’üèbupa Silf- 


(i) Pierre Miioh; fils d’AÜsêàuIthe Milon et db Flbrèrice Souleâ- 
tre, épousa Renée du Ruau, fille deFlorentin du Ruau, marchand; 
maire de Poitiers en 1586, et de Marthe Pidoux. De ce mariage 
nàqùirèHt : i« FrançOise,lfe 18 mars i 584 (Règ. patois. Shint-Didier) ; 
— 2° Pierre, le a/J déc, i586 ; — 3» Rehéé, le i er àbût i588; — 
4“ Georges. le j" mai i5go ; — 5° Gabrielle, le sg avril ;5gi. ,— 
Revenu véiif, Pierre fiiion épousa Jeanne Clabat. filie de Helleméy 
Clabat, S r de Larnay: et d’Antoinette bàlentjotl. bfe cfe mhriàge 
naquirent : 6° Marguerite, le i5 avril i5g5 (Reg. pkrois. Sàint- 
Porchairc) ;— 7’ 0 Françoise, le 26 déc; 1598 ; — 8° Hillaire (fille), 
le 26 jültt 1601; — 9» Jeanne, le 8 bfciobre 1602; — io° Jacques, le 
24 mai i6o4 i — -il* Jehan. le 7 inai 1667 ; — is° Calhëritie, le 20 
novembre 1608; — i3° Jean, le 23 juillet 1611 ; — i4‘ Pierre, en 
1614. — En i5yi, Pierre Milon est dit S r de la Mornière (Reg. 
pgr. de ëi.-D. là Petite). — Â partir de i6io il prend lé titré de 
g r dé bârhàÿ, qü’jî tenait de son beaü-pêrë. 
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tout de faire connaître les eaux de la Roche-Posay. Il 
composa même sur elles un opuscule qui ne fut publié 
sous son nom qu’après sa mort. L’année la plus agitée 
de sa carrière fut certainement celle de 1610. Nommé 
premier médecin du roi Henry IV, il ne conserva cette 
haute situation que trois mois, par suite de l’assassinat 
de son maître. Il dut céder la place à Hérouard,tout en 
conservant le titre de médecin de Louis XIII,et même, 
prétend Dreux du Radier, celui de premier médecin, 
sans toutefois en remplir les fonctions (i). A son 
retour à Poitiers, il fut nommé, le 27 novembre sui¬ 
vant, doyen de la Faculté et occupa cette fonction jus¬ 
qu’à sa mort, arrivée le 9 février 1616. 

Le 16 mars suivant,Pascbal Lecoq,qui lui avait suc¬ 
cédé comme Doyen, vient dire au Conseil des Docteurs 
régents : « qu’il avoit droissè unépitaphe, comprenant 
la vye et honneur du feu susd. Milon dernier Doyen, 
pour le représenter au College, et, au cas qu’il feut 
agréable, le faire imprimer au nom et frais d’iceluy, 
ce qu’unanimement il a approuvé et tesmoigné qu’il 
ne scauroit assez suffisamment cognoistre les grands 
mérites qui estoient au défunt et le grand honneur 
qu’il avoit apporté a icelluy College, pendant l’espace 
de trentre quatre ans, qu’il avoit esté receu en icelluy. 
Et a esté décidé que la susd. épitaphe seroit non seule¬ 
ment imprimée avec les vers d’unchascun des Docteurs 
de la Faculté, ains que les exemplaires seroient mis 
aux archives d’icelle : Ad perpeluam illustris decani 
graciosi collegœ et beatadinis medici collegii Pic- 
taviensis memoriamy). 

Cette délibération fut ponctuellement exécutée et 
onze épitaphes virent lejour en honneur de Pierre Mi¬ 
lon. Nous n’en connaissons que trois, reproduites par 


(1) En 1611 et 1614, il prend le litre de premier médecin du roi 
sur les registres paroissiaux de Saint-Porchaire. C’est probable¬ 
ment qu’il y avait droit. 
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Dreux du Radier, Celles de Lecoq, de Jean Eûgaigne 
et de François Citoys, le futur médecin du cardinal de 
Richelieu. 

Milon, d’après ce que nous venons de voir, était par¬ 
faitement à même de connaître par sa situation ce qui 
s’était passé entre les médecins et apothicaires de Poi¬ 
tiers (i). Il commenta surtout le factum de la Faculté 
pour répondre à un autre du même genre, du mois de 
novembre 1687, adressé par ses adversaires au Prési¬ 
dial. Ajoutons en terminant que cette contestation fut 
jugée définitivement le 5 août 1588. Les docteurs ré¬ 
gents obtinrenttout ce qu’ils demandaientàcondition de 
faire des cours gratuits et de composer un dispensaire 
à l’usage des pharmaciens (2). Quant aux leçons déjà 
commencées en i583, elles se continuèrent pendant un 
siècle. Quant au dispensaire, il ne vit le jour qu’une 
trentaine d’années plus tard. 

FACTYM DES MÉDECINS 
de Poictiers, pour le Reiglement qu'ils deman¬ 
dent contre les Apothicaires. 

Le Doyen de la faculté de Médecine en cette ville de 
Poictiers est assigné le 18 de febvrier 1587, par devant 
messieurs les Présidiaux, à la requeste de Nicolas Des¬ 
champs, prétendant à la maîtrise d’Apothicaire, sui¬ 
vant le réquisitoire de Monsieur le Procureur du Roy, 
et ordônance sur ce faicte par monsieur le Lieutenant 
de Poictou: affin d’assister audit Deschamps contre les 
maistres Apothicaires de ceste dicte ville; pour l’entre- 
tenement des droictz attribuez à la faculté de Médecine 


(1) II fit des cours aux compagnons et apprentis apothicaires 
en i5g4-i5g5-i6oi et 1611 [Arch. Vienne. D. 4 -Reg. S.) 

(2) P. Rambaud, la Pharmacie en Poitou jusqu’à l’an XI. 
(Mém. Soc. ant. de l’Ouest.t. XXX, 2'série.) 



pat- les Ordôüàncës Royaux, mësmement dès Eslàti 
tënüz h Ëlbys l’an 1676, kü chapitré dés UnivedSitez, 
article 87, portant quil ne sera passé aucuri màistrè 
Chirurgien où Àpotkïcatrë, és villes o'àg àüiràÜni- 
ïïrsiié, quelésboctèühsRëgentz èrt Médecine h’àyèftt 
été présents àùx À'clés ét èxaméns, et ne l’ayëhi 
àpproubë. Que aussi en lëür pbësêncè sërtirit visi¬ 
tées déuoé Jôis V‘àn tes b’dbiîtfiiês dés Àpotkic’aires. 
Sur de,‘ledit boyeri ayant assemblé ie Cdllègë, ét mëii- 
rémënt délibêréâvëc les Ddcteuté dè la dicté facilité (1) 
il a ëStê de touà éhéërhblemeht accordé cju’ili deffëii- 
droyënt lëürs ditè droictz èü ëë qiië dëssiis. Ët qd’ëii 
dultrë ilz demândëi'Oyènt fteig-iërtiënt shrbe que lesdità 
apothicaires de cette villë ëntfëprennëht dë tràictër les 
malades à leur discrétion (2) dë quélqilë rëiriéde tant 
important qu’il soit. Et sur cé qü’ilz dispenSëiit et cotïl-- 
posent les médicamentz Selon lëurs Opinions phtlicili 
lières, ou suivant divers dispensaires : le tout sans 
l’advis d’aucun MéÜeciii. 

LESDITZ Médecins demandent Reiglement en ce que 
dessus, pour le bien'public, duquel l’iriterest y est très 
grand : pour l’honneur de leur procession : et pour la 
deschargë de leur conscience, sëlon le serment Soleünel 
qu’ili ont tdiis faict à lëuf réception en ceste fa¬ 
culté (3) qu'ils poursuivront et empëscheront de tout 
leur pouvoir tous ceux qu'ils verront illicitement 


(1) Il y a eu compromis desd. Doyen et Docteurs dii dernief 
décembre i586. 

(2) Car il y va du salut et de la viè d’un chapun, et par consé¬ 
quent du salut de toute la république. 

(3) C’est lors du doctorat, mais dés qii’ilz sont refcéuz à la bàfcfië- 
lerie ilz jurent aussi qu’ilz déclareront tous ceux qu’ilz sauront 
abuser en la pratique de l’art, de medecine et a la licence ilz font 
mesme serment qu’au doctorat. Et font aussi serment solennel de 
garder l’Honneur dë ieiir Faculté. Ât Mis ihdgho ëst dèdecori 
quod ipsorum ihinislèr ütpoië pliarmàcôpbià mâpiHëHüm 



prâbiiqÊei * la Medlscihë. Cë M’est pas pbut ce qü’ilz 
sont trop k lbisii 1 ,’cbnirtiê lés Apotliibâires bht tttiâ en 
avant par certaine réqüèëtë pbéSëntéë pâf étit à MëS- 
sieurë les Maire et Eëébéviiis de béëtë ville, le i 4 dù 
prêsént moÿs de décëinbrê i bàr ilz cmt tbüjoüfs de 
qüoÿ bien S’èriiplbyëf - én leübl ësitides. Et vêi’itâblë- 
ment ilz sont d’autant moins ertipesëhëz ëü l’exercice 
de lëür art, que plus ordinairement lësdlts Àpothibài- 
res ën usurpent I’fafflcë. Èt quand lésdits Médecins se- 
royënt plüs bbbüpëz àü traibleméhtdës rriâladès ilz àù- 
royënt obëâsidM de vâccjttër prèmièrëm’éiit et principa¬ 
lement aux nécessitez desditz malades : combien fjüé 
ce Reiglémëüt lëilf sbit àüësi fdrt nécessaire. 

Ce a’ëët(3asaUSëirâvàriceqii‘dllè^liënt lesditz Apothl- 
càires, qui potiSsë leS Mëdébihs à lé pbürëüittë 0u dit 
Reiglemënt, cbmrtië crâigüàHS qd’en fin lésditz Âpd- 
tbîcàii-eS fàcëüt tdütë ld MëdëcinësSns ëüx, et que ainsi 
là SciëMëe iëur détftëubë ihütile. Au cdütrairé; lësditz 
Mëdëciüë en bëcÿ s'imposent iihe grande chargé, d’às*- 
sister à l’Exàmén dés pi’ëteüdàns à la mâisttise d’Apo- 
thicaibëriè : dëvebirfairë lëdr chef-d’œuvré; ët pàr là 
cohgnbistrë ét approuver lëür SüFfisàncë de visitër les 
bbütiqües des iüaistrëë, ët rëbdüj±ndistrè là Üoüté ët 
valeur de lëurs drdgüë'S : dë lois chbiëir pdüé l’tisâgë 
des malades : de faire en lëür prëëëücé dispéüëer ët 
composer pàr lesdictz àpblhicàibeë lës médicaments 
principaux de lëiir drëssër ün DiSpénsâirë, bü Rëcép- 
tàirë comhiüü pour faire léürs dictes compositions pa¬ 
reilles ; de leur bâiller bonseil du Quîd prb Qüo, b’ëst- 
à-dirë, dé prendre Une dfogüèpbur l’autre; bù il ën est 
bësoing. 

Üab de tout cëcÿ ilz né prëtëüüênt aucun salaire, 
biën qu’il leur én soit ordonné pàr i’àrbést dé là Coürt 
dë Parlement dë Paris, dbiiné le 3 d’Àoiit 1 536; Et 
pour le tràictëmént des rüâlàdës, céüx qui ÿ but 
employé les ditz Médecins, voire lés plus àisez dë cestë 




ville, et noz Juges mesmes, sçavent bien s’ilz sont trop 
subiectz à leur profit. Quant aux pauvres, que lesditz 
Apothicaires se jactent de seçourir en leurs maladies, 
il n’y en a aucun qui puisse dire avec vérité, que les 
ditz Médecins l’en'ay drefuzé : excepté de l’aller veoir 
en la peste, qui est un cas privilégié. Il est aysé aux 
Médecins de faire aumosne aux pauvres malades, et 
plus qu’aux Apothicaires, qui y mettent leurs drogues. 

Si les Médecins ne les peuvent aucunes-fois visiter, 
ilz peuvent tousjours entendre des Apothicaires (si tant 
ilz leurs veulent de bien) quel est leur mal pour y 
remedier. 

D'OBJECTER qu’il faut quelques-fois que l’Apothi¬ 
caire secoure promptement les malades c^ui sont fort 
pressez, mesmement en la nuict, c’est un erreur : car 
ils’ensuivroit que l’Apothicaire seroit Médecin de nuict, 
et des plus précipitantes et périlleuses maladies : puis 
qu’il seroit bon Médecin de jour, et des maladies qui 
donnent assez de loisir de les combatre avec plus d’as¬ 
surance. Le Médecins de ceste ville n’ont jamais récusé 
de sg lever la nuict, pour aller veoir les malades au 
hesoing : et, si on les en prie de bonne heure, ilz s’y 
trouvent aussi tost que les Apothicaires : sinon ceux 
que la vieillesse, ou indisposition en excusent : encore 
donnent ilz volontiers leur conseil. 

LESDITS Apothicaires font entendre que les Méde¬ 
cins leur veulent retrancher les visites de leurs malades, 
et les contraindre de se tenir en leurs boutiques : dont 
toutes fois il n’y a un seul mot es demandes desdits 
Médecins, pour ledit Reiglement. Ilz seroyent marris 
d’empescher ce bien à ceux qui l’affectent : au con¬ 
traire, ilz désirent que les médicaments, qu’ilz ordônent 
aux malades, leur soyent portez et administrez par lesd’. 
Apothicaires, et non par leurs serviteurs, mesmement 
apprentifz. Mais ilz désirent aussi que lesdits maistres 
soyent plus assidus à leurs boutiques aux heures qu’il 
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y fault préparer lesditz médicaments, pour se garder 
que leurs ditz serviteurs n’y facentfaulte par ignorance, 
ou autrement. A quoy ne pourroyent vaquer ceux qui 
employeroyent tout le jour ausdictes visites. 

POUR revenir au Reiglement, les dits Apothicaires 
disent que c’est chose nouvelle et non attentée que par 
les Médecins de ce jourd’huy : Mais il est certain que 
dès l’an i54i mesme Reiglement a esté par les Recteur 
et Université de ceste ville (joincts les Docteurs de ceste 
faculté, qui lors estoyent maistres Nicoles Michel, 
Françoys Pidoux et Nicolas Pageault). Demandé à 
messieurs des Grands-jours, lors seans en cette ville : 
Et sur ce, inhibitions et deffenses faictes aux 
Apothicaires de ne bailler, ny administrer méde¬ 
cines sans l’ordonnance du Médecin receu et ap¬ 
prouvé. Et quant au parsus, lesditz Apothicaires 
reiglez suivant l'arrest donné à Angiers. Et des 
l’an 1536, fut donné autre Arrest par la Court de Par¬ 
lement à Paris, pour le Reiglement des Apothicaires 
de la dicte ville : voir des l’an i353. Ordônance faicte 
par le Roy Jehan pour le dit Reiglement :*tant il est 
ancien. 

Et pour ce que les ditz Apothicaires de ceste ville ne 
peuvent nier qu’ilz n’ayent contrevenu ausditz Rei- 
glements, affin d’excuser la faulte du passé au plus- 
tost pour la continuer à l’advenir, ilz mettent en avant 
pour toute deffense leurs Statuts, lesquels ilz disent que 
depuis cinquante ans en ça messieurs les Maire et 
Eschevins de ceste ville ont dressé, du consentement 
des plus doctes experts Médecins de ce temps là, par 
vertu de certaines patentes du Roy. A la vérité des l’an 
i54i, les Apothicaires, qui lors estoyent en ceste dicte 
ville, obtindrent du Roy François premier quelques 
Lettres, pour faire dresser leurs Statuts, à la forme 
et manière des Statuts des Apothicaires de Paris 
suyvant toutefois l'arrest dernièrement donné par la 



Çourt de Parlement dû çHt-PUMS w p te Reiffterneni 
dume$tier d'4pQ.thiçairme- est l’Aprestcy 4e?s«s 
cité 4@ l’an ï53G, lequel lesdjts JVIedpcins oçjt. produit 
en ce procès poutre lps4)!,s ApQtjfiairçs^ 4e ceste ville, 
affln qu'il? gojftnt reig-lgz, pt leurs dit? Statuts reffor- 

mez,sqivqnt le4itAw®?t, ad io%tarfe&n* d§?ft r ls(î)- 

M§j? 4e ce que disent Igsdits, jVpQtbipaires de ceste ville, 
que leqrs dits Statuts gnt esté dressez par messieurs 
les Maires pt Escheyins 4e ceste ville, pt que ce soit du 
consentement des Medegins de pe temps là, il n’y en a 
rien es Registres 4e Ja piaison de ville : ajns est à prer 
sumeç que lpsd’Apothiqaires en pnt dressé les articles, 
cpme par ppe conventipn d’entr’eqx, qui ne peult prer 
judicier au droipt dpsdits Médecins non appelez : 
quelque confiraietion qu’ilz ayeflt 4’aiUeUPS (2). Et 


(1) I,esd. Ap" 1 pour se.défendre dj?oinnt aussi qup les statut? 
des Médecins n’cstoient que de l'Université et faictz par icelle a lq 
faveur des Médecins qui lors estoient. Mais au contraire lesd. sta¬ 
tut? 4 ! ipgux piedecins sont vraiment decrel? q sedç apqstoli<ffl §t 
confirmez par lad. Université dont la Médecine est Faculté, 
mais les Àp ros n'ont point de Faculté. Aussi, n’ont-ilz aucun droit 
d’escole ny de College quoy qu’ilz disent. Ce sont gens de mestier 
qui n’ont autrement de statutz que les chaussetiers, cordonniers, 
etc. Et sont pareillement de la jqrisdiption de M r le Mayre de la 
ville. Ét pour ce, ils peuvent avoir quelque confirmation de leursd. 
statutz par led. Mayre comme il? se disent avoir de feu M r de la 
Baprf-Foqqtiet, mais c’est avec quelques retranchements de letirs 
statutz en ce qui estait, pour les contenir en leur devoir. Lesquelz 
retranchemens ilz ont faict avec la faveur ou convenence dud. s r 
de (a Barre, tellement que leursd. statut? par luy confirmez se trou¬ 
vent plus court? que les anciens de quelques poinetz et articles. 

(2) Et quant a ce que les statutz des Médecins ne font point men¬ 
tion de leur assistance a l'examen des Ap r “*, la raison est qu’ilz 
sont plus anciens que la maistrise des Ap"’ qui ne Jpur a esté don¬ 
née que depu|s 5o ans pour lp plus.Les Àp re ‘ pour demeurer jjujççs 
dud. examen, disent que les Médecins font bien une partie de la 
médecine mais qu'ilz en font aussi une autre, comme aussi les 
Chirurgiens une autre- ils se tropapent, par lp pap.decine est 
une science qui nous apprend a guérir les malades par diete, phar¬ 
macie, chirurgie, lesquelles toutes troys elle enseigne au Médecin 
a ceste fip. Mais pour ce qu'il pe veu.U plus prendre lq peine de les 
qdu>inistrer qpx malades ou plus tost pour ce qq’i| n’y p,ept p.qpi- 
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tqqsjours en fault il venir là, que les Apothicaires de 
Peste ville n’ont point de Statuts qu ! en vertu des 
Lettres du dit Roy Françqys, qui Jes reudepl subipctz 
apdit Reig-lement de FArrest de la Court de l ! au 1536< 

MAIS ppqr faire paroistre à UU ehaeun qu’en eë 
Reig-lement lesdits Médecins ne demandent rien que 
par raison, pour le bien publie des malades, pour' 
l'honneur de leur faculté, et saps dommage, ou inte¬ 
rests aucun desdits Apothicaires : voicy leurs demandes. 

Que deffenses gpyent faictes ausdits Apothicaires de 
ceste vjlle, de ne recevoir aucun à la maislrise (Je leur 
mestier, que deux des Docteurs Regentz en Médecine, 
députez de la faculté, n’ayent assisté à son Examen et 
Chef-d’œuvre, et pe bayent approuvé (t). Lpsdits Apo¬ 
thicaires répliquent, comme faisoyent jadis ceux de 
Paris, que par leurs Statuts l’Examen et approbation 
de celuy qui prétend à la dicte .maistrise leur pst com¬ 
mise. La Court, réglant en cela lesdits Apothicaires de 
Paris, ordonne que lesdits Médecins y assisteront etl’apr 
prouveront (2) par l’Arrest susdit de l’an i53.6. Et, qui 


modement vacquer, s’en réservant la science et prdcmpancç ü en¬ 
seigne çt Ordonne chgcpne g ses inipjgtfpg, la djpte gp puygjnier 
du malade la chirurgie au chirurgien et la pharmacie au pharma¬ 
cien ou Ap re . Et acéste fin, il enseigne a chacun d’iccux chacune 
desd. choses en particulier et pour les mettre en œuvre semblable¬ 
ment. Et pour l’art de pharmacie exlraicte de la science de méde¬ 
cine n’est qu’un art mechanicqueou maneuvrier qui gît tout en la 
préparation des médicaments et administration dhceitx pour ser¬ 
vir a la medecine et fia d’icelle. 

(t) A peine de nullité et d’amende contre les M?* jurés et autres 

Ap" 5 - 

(2) Le médecin a interest en cecy. Gar s’il ne cognoist la suffi¬ 
sance voyre l’honnesteté et probité de l’Apte, comment se pourra- 
t-il asseurer de sa fin prétendue qui est de guérir son malade par 
les medicamens qu’il luy ordonne, s’il n’est premièrement asseuré 
que l’Ap r = les préparera et administrera bien et deuement selon 
son art, duquel il’ayt la connoissanoe requise. Si l’Ap” commeot 
quelque faute par son ignorance, le Médecin sera frustré de son 
intention et privé de l’honneur de la cure voyre calumnié et des¬ 
crié comme s’il avoit faict lad. faute, laquelle mçsmç l’Ap 10 ne 




plus est, il n’y a mot en leurs dits Statutz qui empesche 
ladicte assistance et approbation des Médecins : laquelle 
ne peult apporter qu’authorité et honneurs à tel acte. 
Les Ordônances Royaux des Estatz tenuz à Bloys 
l’an 1576, en l’article cotté cy dessus, contiennent 
mesme Retiennent, faict sur les plainctes de tous les 
Estatz de ce Royaume, et mesmes de messieurs de 
cette ville de Poitiers. Et ne faict au contraire ce que 
lesdits Apothicaires deffendent que ledit Article porte, 
sans préjudice des Statuts et Reiglemens particu¬ 
liers, qui se trouveront estre faictz sur ce par les 
Roys noz prédécesseurs, en Arrestz de noz courtz. 
Comme si ceste clause etoite une exception de l’Or¬ 
donnance precedente : ce qui n’est pas. Car, comme 
disent les Jurisconsultes, elle n’est faicte soubz les 
termes d’une exception : qui sont, sauf, ou sauvé, ou 
excepté, ou semblables. C’est plustost une déclaration, 
restrinction, ou limitation, laquelle .ne sort hors de la 
reigle generale, mais demeure incluse en icelle, pour 
n’estre ladicte reigle prejudiciable aux Statutz et Rei- 
glements particuliers, en ce qu’ilz ont plus spécifique¬ 
ment, et particulièrement disposé sur les deux poinctz 
de la dicte Ordonnance : pourveu que le général d’icelle 
y soyt observé. Comme, pour exemple, par l’Arrest 


faudra pas de rejecter sur luy car les plus ignorans sont les plus 
meschans : homine imperit nounquam quitquam injuslius, ait 
Terens. Mais le péril le plus grand tombe sur le patient qui sou¬ 
vent en est précipité a mort, davantage si le médecin est ainsi 
trompé par l’ignorance ou malice de son Ap" n’executant pas bien 
ou fidèlement ses ordonnances. Il ne connoistra jamais l’effect de 
ses remedes et ne s’en pourra asseurer ne sachant pas qu'ilz fas¬ 
sent cecy ou cela pour ce qu’il les a telz ordonnez, parce qu’il est 
en doute que l’Ap re y ayt failly. Et touttefoys l’observation desd. 
effeetz et succcz des remedes est necessaire aud. médecin et au 
bien des malades spécialement es maladies estranges et en infi¬ 
nies particularitez des natures diverses. Autrement, il traittera 
toutes personnes a l’adventure comme un empirique, voyre plus 
qu’un empirique. 
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susdit de l’an i536. La Court a prescript le nombre 
de deux Médecins, pour assister et approuver, le 
nombre de quatre maistres Apothicaires, pour faire 
ledit Examen des pretendans à la maistrise d’Apothi- 
cairerie. Le Roy Henry par Ordonnance de l’an 1556, 
pour le Reiglement d’entre les Médecins, Chirurgiens, 
et Apothicaires de Tours, attribue aux seuls Médecins 
ledit Examen, et l’approbation, et réception des Apo¬ 
thicaires à la maistrise. Par Reiglement de la Prevosté 
d’Orléans dudit an i556, ledit Examen et approbation 
est commise à deux Médecins et deux Apothicaires. A 
Paris, ledit Arrest ordône que les Médecins facent leur 
rapport dudit Examen à la Police. A ces particularitez 
l’Ordonnance de Bloys n’entend préjudicier : car tous- 
jours l’assistance et approbation des Médecins y est. 
Par ledit Reiglement de Tours, il est dit, que la visi¬ 
tation des boutiques (dont sera parlé cy apres) se fera 
une fois le moys par lesdits Médecins : et que le Pro¬ 
cureur du Roy y sera appellè, et aucuns des Escbevins 
de la ville. Qui sont deux particularitez ausquelles 
ladicte Ordonnance de Bloys n’entend aussi préjudi¬ 
cier. Car lesdictes boutiques sont tousjours visitées en 
presence des Médecins, deux fois l’an pour le moins. 
Au cas pareil, l’Ordonnance des secondes nopces est 
faicte sans pejudice des coustumes particulières : mais 
c’est en tant qu’elles restreignêt d’avantage la puissance 
de disposer à ceux qui se remariêt. Et est bien consi¬ 
dérable le mot de Particuliers : car cela s’entend, sans 
desroger au general : comme l’espece n’abolist pas le 
genre, mais le restreint en ses particulières proprietez. 
Il faut donc prendre la restrinction de l'Ordonnance de 
Bloys en autres cas plus particuliers, que ceux dontladicte 
Ordonnance a disposé : c’est-à-dire, du parsus qui plus 
particulièrement concerne lesdits Examen et visitation, 
observant tousjours le Reiglement précédant et general 
expressément ordonné. Par ce que la restrinction et 
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limitation faipte par la Loy, et mise à la fin d’icelle, ne 
rpvoqpe jamais le precedent et exprès dispositif de la 
djcte Loy : autrement la Loy seroit illusoire, et le Prince 
législateur serpit contraire à soy mesme, et en mesme 
disposition d'une mesme chose. D’avantage la dicte 
limitation pe parle que des Statutz et Reiglements 
particuliers fai et? parles Roy s, ou Arrestz de la Court. 
Les Statutz des Apothicaires de cette ville ne sont pas 
faipt? par les Roys, encore moins par la Court : ains 
par les Apothicaires mesmes, comme il est dit cy 
devant-Pt de ce qu’il? ont heu quelques lettres patentes 
du Roy Françoys, pour drpsser leurs ditz Statutz, ce 
n’pst pas à djre que le Roy leur permist de les dresser à 
lepr plaisir, contre la forme du droict des anciennes 
Ordonnances et Reiglements. Rntre lesquelz est exprès 
l’Arrest susdit de l’An i536, suivant lequel, et non 
autrement, le dit Rpy Françoys a permis ausditz Apo¬ 
thicaires de dresser, ou faire dresser leurs Statutz : 
ainsy pompte par ledit arrest avqyent esté reformez les 
Statutz des Apothicaires de Paris : nonobstant qu’ilz 
eussent plaidé, que par iceux l’Examen et visitation 
susdicte leur estoit cômise, et non k d’autres. Et quand 
bien les Statutz des ditz Apothicaires de ceste ville 
nuroyent esté confirmez par quelques autres lettres du 
Rpy,ce(a n’a pu empescher que le Roy mesme en l'assem¬ 
blée de Ipus les Estatz de son Royaume, ne reformast 
va lablement lesdilz statutz des Apothicaires, en ce regard 
et particularité : qui est pour adjoindre les Médecins à 
l’Examen des Apothicaires et visitation de leurs dro¬ 
gues (î). Combienque telle reformation, ou Reiglement 


(i) Et ne se doit fascher l’ApM si on l’appelle ministre ou ser¬ 
viteur ipqdecip, car de vr^y, son art est spbjept a la médecine 
et luy subject au médecin, par l’ordonnance duquel il faut qu’il 
face ce qui est de son art, tesmoingtz ses dispensaires faietz par 
médecins et les receptes ordinaires qui toutes sont in imperativo 
modo, ul:Reçipe, çogy,e, cç,la, dissolue, çtc. Artes lib... polit• 
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0 'enfreint en rien leurs ditz Statut?, ains les rend plus 
honorables; approbahles, et profitables au public. Par- 
quoy il n’y a aucun moyep, ny apparence, d’empescher 
par lesdits Apothicaires que lesd’ Médecins n’assistent 
aud. Examen, suivant l’Ordônance : tout ainsi qu’ilz 
assistent de tout temps à Geluy des Chirurgiens de ceste 
ville. Et non sans cause : Car l’Apothicaire, aussy bien 
que le Chirurgien, est ministre du Médecin, et comme 
la main d’ioeluy (i), par laquelle il préparé et appli¬ 
que les remedes qu’il a advisez propres pour la guéri¬ 
son du malade. Le chirurgien ne touche qu’à l’exté¬ 
rieur du corps, le plus souvent en la presence du Mé¬ 
decin, et à la veuë et notice du malade : l’Apothicaire 
ordinairement tout seul, met dehors et dedans une 
infinité de, médicaments, dont le malade ne peut con- 
gnoistre la vertu que par l’effect qu’il en sent. Car 
despuis que la drogue est prise, il fault nécessairement 
que l’operation s’en ensuive à bien, ou à mal. Il se fault 


cap. A. Scientiam quandam, ait, esse lierilem quandam servi- 
lem ; ac hujus modi quodam modo esse culinariam. Veram, 
yninisteriq qpædçim esse /içnorqiiora, quædqm mugis necessa- 
ria, dixit credo, Mv%avixa „• Et juxta prayerbiurn est, herus 
hero, servusque servo dignior. Est paulo post quæ servum 
scire facere oportet, ea dominus scire jubere débet. Unde 
sequitipmediçum peritum esse debynt pharrpacqpolye. 

(1) Et si ceste main n'est bien apprinse et instruite en sa func- 
tion, comment est-ce que le médecin en pourra bien traicter ses 
malades, Medicamçnta deorum manus sunt, ait Herophillus, 
itqque quüleni si çopyenienler lisurpep(ur, Sin minus sunt pç- 
tius manus cacodæmonum. — Gai. q. autem ad initium sçct. 
5, Lib. 6, ep. Médicamenta, ait, per se auxilia non sunt, sed 
sœpe damna, si minus çonventen ter adhiheantur ; ut vero a,uxi- 
Ija s,iiit, ay,c(or est mediçus qui occasiçnis in.vepd.or et qui cu- 
jusque quantitatem, qualitalem, utendi modum, tempusque 
novit et pyescribit. Et ad finem, documentum pro puéro epi- 
leplica. Pharmaca,, inqu'U, pqtius swi( juvqn.tium matyria, 
quam juvamenta; solusque usus opportunus facit ut invenit. 
1 laque recle Homerus ait : 'ïapp.caa noXXâ uèv EaOXâ p.cu.tu.Jsva 
soXXà Si Xuqpà. 


-(Hom,, Odyss., IV-a3o). 
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donc bien asseurer dudit Apothicaire, qu’il sache bien 
faire ce que le Médecin luy ordonnera, et qu’à ceste 
fin il entende bien ses Receptes : qu’il congnoisse les 
drogues qu’il y convient employer : qu’il en face élec¬ 
tion, préparation et composition, selon que ledit Mé¬ 
decin luy prescrira.il n’est pas moins nécessaire qu’on 
s’asseure que le dit Apothicaire entende bien aussi les 
Dispensaires, ou Receptaires, suivant lesquelz il doit 
faire les compositions qu’il fault tenir prestes es bou¬ 
tiques. 

Et d’autant que toutes ces Receptes communes, ou 
particulières, sont en langue Latine, pour ce est-il 
ordonné parle premier article dudit Arrest de l’an 1536. 
Que ceux qui prétendront à la maîtrise de l’estât 
d’Apothicaire, avant qu'ilz y puissent parvenir , 
seront tenus avoir appris suffisamment ladicte lan¬ 
gue Latine, pour entendre les livres dont on a 
accoustumé d’user en c’est art. L’ignorance ou erreur 
d’un mot, voire d’une syllabe seule, feroit bien perdre 
la vie au plus honneste homme qui soit. Pourquoy les 
Médecins s’en doibvent prendre garde, pour la charge 
qu’ilz ont des malades, et pour leur honneur, sur lequel 
on reiette communément telles faultes. Hz les peuvent 
bien adviser et corriger mieux que les maistres Apo¬ 
thicaires, ayantz plus d’intelligence de ladiete langue : 
aussy que le tout est escript, ou par eux-mesmes, ou 
par leurs prédécesseurs Médecins. Ilz peuvent pareille¬ 
ment juger de ce que d’ailleurs ont appris d’eux les 
prétendans à la dicte maistrise : Lesquelz, suyvant 
ledit Arrest, doivent auparavant ouyr, pour le 
moins un an durant, les lectures d'un bon et nota¬ 
ble Docteur en Médecine, député de la faculté, pour 
leur enseigner l’art d'Apothicairerie (i) : Qui est 


(i)Cc sont vrayement les médecins qui enseignent la pharma¬ 
cie aux Ap«‘, c’est à dire l'art de bien choisir et bien préparer les 
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la congnoissance Je la nature des médicaments, de l’é¬ 
lection, preparalion et mixtion d’iceux. Ce que les 
Médecins de ceste ville ont toujours cy devant enseigné 
aux Apothicaires. Dont il s’ensuit bien que les Médecins 
peuvent congnoistre la suffisance, ou insuffisance 
d’iceux, et que par ledict Examen et Chef-d’œuvre ilz 
doivent s’acertainer que les prétendants à la maistrise 
entendent et sachent faire tout ce qui est requis à l’exe¬ 
cution de leurs ordonnances (i). S’ilz en doubtent, 
n’en ayants rien veu, i!z traicteront tousjours leurs 
malades àl’advanture, et ne seront jamais asseurez par 
aucune expérience, que le remède par eux ordonné 
ayt proffité à cestuy-cy, ou à cestuy-là, et qu’ilz en 
peuvent et doibvent user en tel malade, et en telle 
maladie, pour ce qu’ilz doubtent, comme dit est, qu’il 
y ayt quelque faulte de la part de l’Apothicaire. Ce qui 
rend la science et le jugement des Médecins fort incer¬ 
tain : et par consequant importe grandement aux mala¬ 
des (2). C’est pourquoy les dilz Médecins demandent 
d’assister à l’Examen et Chef-d’œuvre des ditz Apothi¬ 
caires prétendants, et approuver leur capacité et suffi¬ 
sance, en vertu de l’article cité cy dessus de l’Edict de 
Blois : suyvant aussi ledit Arrest de l’an 1536. Par 
lequel est ordôné, que deux Docteurs Médecins depu- 

médicamens qui est par ce l’art de la medecine, au moins quant 
aux préceptes et n’y a point d’autre escole pour les Ap rt * que celle 
des médecins en cette ville et toutes autres. 

(1) Voyez ce qui a este je cotte en la page 7. 

(2) Ce n’est pas que les médecins du jourd’huy discunt pericu- 
lis ægrolantium et expérimenta per mortes agunt, comme di¬ 
soit Pline en son temps. Car ilz n’usent de remedes que par rai¬ 
son et science, laquelle les enseigne comment il les faut accomoder 
à la cause du mal, au naturel et estât du malade et a plusieurs au¬ 
tres circonstances ; mais quoy sert-il qu’ilz l’ordonnent ainsi, si 
l’apothicaire n’execute leurs ordonnances. Mais quoy que soit, 
l’experience fait connoistre des particularitez au médecin, quas 
non cadunt snb scienliam,el dont l'observation diligente est fort 
requise de plusieurs personnes, mais quelle observation peut faire 
un médecin de ses remedes que l’Ap r « change a sa discrétion ou 
bien qu’il corrompt et gaste par ignorance ou autre faute. 
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tes dé là faculté assistèrent à l’Examen dès préten¬ 
dons à là maiStrise d’ApOthicairëriè : lequel se fera 
par lés maistres Apothicaires, ritin Seulement SÛT 
les drogués simples et composées, et la manière de 
les Composer : mais aussi sur lé chef-d'œuvre qüe 
devront faire beux qui sèront examinez', pduC par¬ 
venir a ladite niaistrisè. Et puis, que lès Medècins 
féroût rapport à là policé dé la Suffisance dû insuf¬ 
fisance dé celùy qui aura esté èxütfiinè et faict son 
Chef-d’œuvre. — Et suivant l’ofdahdncê du Roy 
Henry i, dé l’àn 1556, polir lé ReiglémeM des Apothl- 
câirës dé là villë'dë Tours : qiii Attribué AUsd’. medë- 
cinsl’exameh et Approbation et réception desd’. apotbi- 
tairés à là màistrise : et aiiSsi suivant lè rëig-lemènt dé 
la prevoste d'Orléans diidit an 1556, par leqUèl ëst 
ordSné, qà’düCün né sèéa rëcèu à lever boutiqUe, 
jûiré ei ëccércer lèd'. estât d'Upothicairè, qu’il ne soit 
prèrniérèniëût jutjè capable et idàinë par deux doc¬ 
teurs en médecine,ét dèûx apothicaires cômts àcéSte 
pîh : qui sèront ténus examiner dèûërheht, et approu¬ 
ver la suffisance dé cèluy qui se présentera aud' 
éstat, tant par interrogatoires, que compositions de 
drogués faictès én leur présence, ét ainsi qu'ils ver¬ 
ront miéüoè èstre à fâire pàr leur art. Et partant 
requièrent lesdits médecins de ceste ville, que les mais¬ 
tres apothicaires n’ayent à recevoir aucun au dit exa¬ 
men, sans les y appeler : suivant les règlements cy- 
dessus, à peine de nullité, et de cinq cents escüz d’a¬ 
mende. 

Item que les boutiques desdits Apothicaires et dro¬ 
gues, tant simples que composées, soyent visitées par 
lesdits docteurs médecins députez de leur faculté, con¬ 
jointement Avec les maistres jurez dudit mëstiër d’apo- 
thicairerie (i), au moins deùx fois l’an, suivant l’ar- 

(i) En presence d’un conseiller du procureur dù Roy de ceste 
court :.vbyre aussi d'un eschevin de la maison de ville. 
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tiele susdit dë l’edict de Blois. Et ce, àii temps et joui- 
qui sera advisé par lèsditz ddctëurs; et lots seulement 
signifié ausditz rriaistres jurez apothicàirës, pdür evitëi - 
la collusion qui se pourroit faire àü ehangëftiënt, àü 
remuëment desdites drogues, par cëüi qui èn sërayent 
plustost advertis : selon le rëiglëmëht sur ëë ddiiùé à 
Paris par ledit arrest de la Court; l’âh 1536 (i). Et 
suivant l’ordonnance du Roy Jehan de l’àn i353, par 
laquelle est dit : que chacun an deùdc fols ; serafdicté 
diligente visitation des drogues, des upothic'àir'ék 
par le maistrë du mestier d’apothicâir'è, qui p'dill 
lors sera sur tous les Apothicaires dé Paris ; avec 
deux maistres en Medècine : lesquels le Dôÿèii dë 
la faculté nommera. Corhnie depuis; par l’Ordon¬ 
nance susdicte du Roy Henry dë l’âii i556, potir là 
ville de Tours, il est ordonné; que le Médecin ésleà 
superintendànt sur le faict de l'exercice de l’art de 
Medecine ; appelé le Procureur du Rdy^ et aucuns 
des ‘àuires médecins et éschevins de la dicle villë, 
visitera une fois le pnoy s les boutiques et drogués 
des Apothicaires. 

Suyvant lequel Reiglement requièrent aussi lèsditz 
médecins de ceste ville, qu’à telles visitations, pour le 
bien public; assistent le Procureur du Roy; un Conseil¬ 
ler de la Court, ët un Eschevin dë là maison cdm- 
mune, où lë Procureur d’icelle : comme il est requis par 
les Statuz des ditz Apothicaires. C’est pour veoir et re- 
cotignoistre par lèsditz Médecins, ainsi qu’il ëst aussi 
porté par le susdit Reiglement d’Orléans de l’an i556; 
si les drogues tant simples, que cdrtipoëées; qùë tien¬ 
nent en leurs boutiques lèsditz Apothicaires (ët mesmes 
les maistres Jurez pour la dicte visite) sont de telle qua- 


(,)Et autre arrest de lad. cour du i aoust i56fe étlè reiglement 
donné au Chastelèt de Paris le 3o 8 düd. moyS d’aoiist aüd. an 
,566. 
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lité, valeur, et vertu, qu’elles puissent sortir leur droict 
effect, au proffîct des malades : et si lesditz Apothicàw 
res en tiennent tout ce qui est requis pour la méde¬ 
cine : Sinon, y pourveoir suivant les reiglements sus- 
ditz, mesmes suivant la rigueur des statutz des ditz 
Apothicaires : ausquelz lesditz Médecins ne dérogent 
aucunement par leurs dites demandes. 

Et quant à ce que lesditz : Apothicaires ont dit quel¬ 
quefois, mesmes en jugement (i), que lesdits médecins 
de ceste ville ne congnoissent pas leurs drogues, et par 
conséquent ne peuvent juger par la dicte visitation de 
la bonté ou vice d’icelles (2) : aussi peu des interro¬ 
gatoires, ou responses qui se font sur lesdictes drogues 
à l’Examen susdit : lesditz Médecins offrent de faire 
paroistre le contraire à qui il appartiendra : outre ce 
qu’ilz ont respondu pour l’examen. Les Apothicaires ne 
peuvent apprendre à bien congnoistre lesdites drogues, 
et autres simples médicaments (qui est la matière dont 
se faict la Medecine) si ce n’est par les livres des Méde¬ 
cins (3), comme Dioscoride, Galien, Mesüé, Fuchse, 
Dodonee, Mathiole et autres: ne la manière de les 


(1) Ilz disent que les médecins peuvent bien avoir la cognois- 
sance des facullez des medicamentz, mais non de la préparation 
et mixtion d’iceux. Ce que touttefoys les médecins leur enseignent 
et particulièrement tous les jours en leurs receptes particulières. 
Aussi que lad. préparation et mixtion se fait par art, dont ilz sa¬ 
vent les préceptes. Aussi les App res n'ont rien sur les médecins 
que la dextérité et habileté qu’ilz acquièrent par la manufacture 
ordinaire des choses qu’ilz ont apprinses desd. médecins. Toute- 
foys les médecins sont toujours jugés compétantz de ce qu’ilz font 
bien ou mal, suyvant les réglés de l’art. 

(2) Quod medici medicamentorum artem callere debeant, 
inde confirmalur quod a meàicamenlis medici nucumpenlur 
potius quam a medendo, ut scribit Scribonius'Largus. 

(3) Et un homme ne peut estre médecin qu il ne soit aussi né¬ 
cessairement pharmacien ou Ap re , quant a la science. Et n’est la 
pharmacie séparée de la médecine, sinon en tant qu’elle met la 
main a la besongne. Par quoy un médecin est bien Ap r », mais un 
Ap r » n’est pas médecin. 
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bien choisir; préparer, mixtionner, et composer; sinon 
par les mesmes médecins, et par Musa Brassavolus, 
Sylvius, Gordus, Vveckerus, Joubertus, et autres, qui 
en ont escript amplement tant pour lesditz apothicai¬ 
res, que pour les médecins qui viendront apres eux : 
ausquelz seulz, en tant qu’ilz sont Docteurs en méde¬ 
cine, il appartient d’interpreter, les livres desditz mé¬ 
decins aux apothicaires, et sur iceux les enseigner, 
comme dit est cy devant (i). Dont s’ensuit que les 
médecins doibvent congnoistre et juger que c’est des 
drogués des apothicaires, tant simples, que composées. 
Et pour ce, il est ordonné par l’arrest susdit de l’an 
i536. Qu'iceux médecins mèneront avec eux les 
bacheliers de leur faculté, à la visitation desdites 
drogues, pour• leur faire veoir et congnoistre, 
comme chose necessaire à la medecine. Et ont les¬ 
ditz médecins en ladicte visitation des drogues des Apo¬ 
thicaires tout tel interest qu’ilz ont tant pour eux, que 
pour leurs malades, en la congnoissancede la suffisance 
de celuy qui se présente à l’Examen, et chef-d’œuvre, 
pour obtenir la maistrise d’apothicairerie. 

Pour ce requièrent qu’injonction soit faite ausditz 
apothicaires, de leur exhiber et mettre en evidence tou¬ 
tes et chacunes les drogues, simples et composées; 
qu’ilz auront en leurs boutiques, ou autre endroit de 
leur logis, lors de ladite visitation, sur peine de cent 


(i) Ut in ipsa olim medicina studio continebatur sapientia, aut 
certe,, naluraJi philosophià, ita ut qui naturalium rerum cognitlo- 
nem, isdem et rei, mcdicæ scienliam habcret ; sic, postquam ab 
illâ medicinâ deducta est quicumque cjus est cognilionem assecu- 
tus, pharinaceuticam ejusdem partem noverit, necesse est, non 
autem contra : nec etiam pharmaceuticam qui didicit, medicam 
callet universam. Sed, quemadmodum in figuris geometricis, qua- 
drangulus in se Iriangulum comprehendil, non triangulusquadrau- 
gulum; sic scientia superior iferiorem in se continet, non contra. 
Sicque medicina comprehendit sub se pharmaceuticam, non con- 
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màrcz d’argent d’amende, de prison ët punition côrpo- 
reiië, si mësiier ëSt, suivant le feiglëmënt dii dit Àrrèst 
dé la court de l’ati 1536, où il est orâdhné, que s'il sè 
trouvé quelques drogués corrompues et gdStéeS, 
qu’ëllés seront bruslées, ou autrement rejeltëès dé 
leurs dictes boutiqués. 

Item cjüë lesditz apothicaires né feront lés Composi¬ 
tions fameuses (i), et qui së dbibtënt longùeiiiënt 
garder en leurs boutiques pour plusieurs usages, 
comme laTheriaqiie, Mithfidàt et àutrés, sëns ÿ appël- 
ler les Doyen et Docteurs de la faculté dë Médëcinë, 
oti aucuns dëputëz d’icèlle, suivâüt l’arrest Susdit dë 
l’ah 1536, par leqliël est ofdôhé, sur les iriësmës pëinës 
qtië dèssus, qii’àu le bips et jour qüë les médecins 
adviseront le plus opportun, les dits àpothicàirës 
qui voudront faire telles compositions, tiendront-, 
chacun en SU inaisoh, sur une table, depuis le mâtin 
j'uSqü’üa soir, toutes les dropUes simplès, qui doib- 
tiëùi ériirer eëdictës compositions, et les disposeront 
par ordre et registre, pour ëstrë pdr lesditz méde¬ 
cins visitées et approdbëes : puis miœtionnëes et 
composées par lesditz apothicaires, éti présence et 
suivant l’advis dèSditz médecins : ttiüt ainsi qii’il est 
porté par ledit àrrest, et par lë feiglement susdit de la 
prévosté d’Orléans. 

Et ne peuvent dirë lesditz apothicaires que les mëdë- 
cins n’entendent rien en la manière de composer les- 
dictes drogues, puis qu’ilz l’enseignent par les livres 
susditz et lectures d’iceux, et par leurs receptes et pres¬ 
criptions des médecines ordinaires, qui contiennent la 
préparation, mixtion, et confection d’icëlleë. 

Les médecins cèdent aux apothicaires la dextérité de 


(i) Qui veut bien faire ne craint pas qu'on luy esclaire. Par 
quoy, les Ap”“ recusans l’assistance des médecins rendent leur 
fidélité suspecte. 
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la manufacture qti’ilz apprennent dît là bdutiqüe pour 
faire leurs dictes compbsitibris : mais dit pàfsüs ilz en 
dbyvënt congdoistre èt juger. Cë qüi est d’autant plus 
requis es compositions fameuses, qu’ellës sont plus 
précieuses que lés autres, plüs vertueuses, plus utiles, 
et de plus long et piüs cbiiirhun usager poiir lés mala¬ 
des. 

Item, qii’en la dispensation désdictes Cbfripbsitibhs 
fameuses et toutes autres lës ditz Apothicaires ne met¬ 
tront dé Qui'd pfo Quo, C’ëst-â-dire, une drogue pour 
l’autre, sans là dèlibératibh et ordonnance de la facùlté 
de Medecine : laquelle rédigera par escript et fera 
entendre ails ditz apothicaires comment, et quand ilz 
en doivent iiser, selon l’Ordonnance de la Court pàr 
ledit Àrrèst de l’ad 1536, et par le susdit Reiglërilèht 
d’Orléans : et suivant le i3 article dés Statutz dësditz 
Apothicaires : àsSàvbir, Qk’ils né feront, fie souffri¬ 
ront ëstre fuîctë aucune corhnïutation d’une espècé 
de drogue poiir Vautré , sinon pàr lé conseil et com- 
rnanderiiéht du Médecin: et où il sè trouvera autre¬ 
ment, seront àmeiidables èt punissables selon qùè le 
cüs le rèçuiért (ij. Ce tjàë demandent aussi lès mé¬ 
decins estre observé èn la dispensation dé leurs Rëcèp- 


(i) Car de vray aucuns Ap r “ disposent ou dispensent souvent 
les receptes des médecins autrement qu’il leur est ordonné, ou pour 
ce qu’ils présument trop de leur suffisance et s'estiment plus sages 
que lès médecins ; ou pour ce qù’ilz en prétendent quelque paye, 
gloire ou louange, mesmement de leurs serviteurs qui les voyent 
ainsi faire, ou le font par leur commandement, ou plus lost pour 
ce qu’ilz en tirent dii prôffict davantage, n’y employant pas les me. 
dicamens requis s’ilz sont de prix et valeur ; quoÿ qu’ilz les fassent 
bien payer et en chargent volontiers leurs parties. Ou bien aussi, 
font du tout au contraire de l’ordonnance du médecin, ou ilz la 
changent eh partie d’especes ou de qualité ou dé quantité des me- 
dicamens : Ou pour espargner leurs peines ou la despence, ilz ne 
les préparent pas de maniéré et shÿvant lad. ordonnance. Et, sont 
aucuns si hardis a ce faire èt si effrontez qu’ils ne s’en cachent 
point, ains s’en jactent et vantent. 
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tes ordinaires, sans y changer aucune chose, ny en 
quantité, ny en qualité, sinon par l’advis de celuy qui 
les aura faictes, ou d’autre Docteur de ladicte faculté 
en son absence : 

Suivant ledit arrest de la court, et peines portées par 
iceluy, de cent marcs d’argent d’amende, de prison, 
punition corporelle, et de la hart. Et en oultre, que 
lesdits apothicaires ne se puissent ayder de vieilles 
receptes, et assurances, sans en cômuniquer à quelque 
médecin : suivant l’édict du Roy Jehan, de l’an i353, 
où il est dict, Que si l’apothicaire dispense aucunes 
Receptes de Sgrops, ou Médecines, propres pour 
aucun malade, telles Recepts il me sera mie autre 
fois à la requeste de celuy pour qui elles furent 
faictes, ou d’autres; sans le conseil du Physicien, 
c’est-à-dire, Médecin (i). 

Item, que lesditz apothicaires en la dispensation de 
toutes compositions, qu’ilz feront pour garder et tenir 
prestes en leurs boutiques, suivront un mesme Dis¬ 
pensaire, ou Receptaire, qui leur sera baillé par la dicte 
faculté de Médecine, et tous d’une mesme sorte, de mes- 
mes drogués, en mesme poids, nombre et mesure feront 
toutes leurs dictes compositions, sans adjouster, dimi¬ 
nuer, ou changer ce qui leur sera ordonné par ledit 
receptaire. Et s’il est besoing de quelque composition 
nouvelle, ladicte faculté leur en baillera aussi le formu¬ 
laire commun : lequel ilz seront tous tenuz d’observer 
pareillement : suivant le dit arrest de l’an i536, et ce 
d’autant que les Apothicaires de ceste ville, dispensent 
aucunes desdictesGompositions.les uns en une manière, 
les autres en l’autre : dont s’ensuivent divers effectz, 


(i) N°. Les vieilles receptes ne se doyvent refaire sans advis 
nouveau du médecin, non pas mesme a la requeste. de celuy pour 
lequel elles furent faites. Par quoy a plus forte raison l’Ap 11 ne doit 
pas bailler medeciue sans ordonnance du médecin, non pas mes¬ 
me inter volenles, comme on dit, 
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qui trompent souvent les Médecins : encore plus les 
malades (i). 

Finalement, que lesditz apothicaires se contenteront 
de fairè ce qui est de leur art, pour le secours des 
malades, suivant le serment par eux presté à monsieur 
le Maire de ceste ville : et qu’ilz n’entreprendront dores- 
navant sur l’estât et office des Médecins, comme ilz 
font , traictants les malades à leur opinion, et 
sans advis d’aucun Médecin. Car il est ordonné par 
l’article susdit des Estatz de Bloys, que nul ne pourra 
practiquer en medecine qui ne soit Docteur en la 
dicte faculté ( 2 ). Par arrest particulier et exprès pour 
ceste ville de Poictiers, donné en la Court de Parle¬ 
ment de Paris, l’an i543. 

Que nul ne practiquer a en l’art de Medecine,qu'il 
n’ayt premièrement respondu à la Question, à la 
manière accoustumée, et faict les actes qui sont 
requis par les ^Statuts de l’Université. Par autre 
Arrest de ladicte Court de l’an 1 536. Que les apothi¬ 
caires ne feront, ou ne feront faire aucune Com- 


(1) Plusieurs disent pour leur deffense que les premiers et plus 
anciens médecins estoient apothicaires et chirurgiens aussi, et fai- 
soient de l’un ou de l’autre ce qu’ilz advisoient d’eux mesmes estre 
bon. Mais, bien que cela soit vray, et dont toutesfoys nous dispu¬ 
terons cy apres, si n’en suit-il pas de la, que celuy qui est aujour- 
d’huy Ap re puisse aussi estre médecin et doyen, estre receu pour 
tel s’il n’a estudié en medecine et fait preuve de ses estudes et ca¬ 
pacité en icelle. Le médecin qui se propose la santé pour sa fin 
doit bien et nécessairement apprendre les moyens par lesquelz il 
veut obtenir sa dite fin (est etiam ejusdem artis finem suurn 
nosse et media quis ipsum assequalur). Sont troys, diete, phar¬ 
macie et chirurgie. Aussi ordonne-t-il ce qui est requis de l’une 
comme de l’autre. Par quoy il sait qui est de lad. 1 2 pharmacie ou 
apothicaire, comme de vray il l'enseigne ordinairement aux apo¬ 
thicaires, ainsi qu’il l'apprend en lad. science de medecine. Mais 
pour instruire un Apothicaire, on ne lui enseigne que ce qui est 
propre et particulier a la pharmacie, encore est-ce en tout qu’il met 
la main a la besogne. Par quoy il ne s’ensuit pas que si le méde¬ 
cin sayt l’art d’Ap r » que l’Ap™ ayt aussi la science de la medecine. 

(2) Pour la crainte du péril qui est en cet art et exercice. 
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position, ne Medecine, pour bailler aux malades, 
si la dicte Composition et Medecine leur est ordon¬ 
née par les Docteurs Médecins. 

Par la susdit reniement d’Orlpaps dp l’an i556. 
Que les Apothicaires n'administreront à quelques 
personnes, et en quelque aage que ce soit, ayant 
besoing, aucunes médecines entrantes au corps 
humain , sans ordonnance de Médecin- 

Par l’ordonnance dp Roy Henry, pour le reig-leipent 
de Tours on dit an iEi56. Que nul Apothicaire, bien 
qu'approuvé et receu suivant le dit reiglement, ne 
passera o.ultre son estât, et n’entreprendra donner, 
ne faire donner ne ordonner médecine quelconque, 
ne phlébotomie , sans conseils, ou ordonnance de 
Médecin (j). Par arrest du grand conseil de l’an 
x586, par lequel Inhibitions et défenses sont falotes 
à tous Apothicaires de ne donner aucune medecine 
sans ordonnance expresse de jMedecin,. escript, 
signée, ou parafée de sa main, à peine d'amende, 
prison, et punition corporelle ( 2 ). 

Et toutes-fois chacun sçait que les Apothicaires de 
ceste ville entreprennent et usurpent ordinairement sur 
l’Estat du Medpcin, faisants, ou faisants faire, donnants, 
ou fftisnnts donper foptes sortes de Médecines en quel- 


(1) On ne deffend pas ainsi aux autres artisans de n’entrepren¬ 
dre sur un autre art ou mestier : et toutesfoys ilz s’en gardent 
bien, que devroyent donc faire les. Ap" ! en fait de la medecine qui 
leur est interdite et expressément défendu. Par quoy ilz ne le doi¬ 
vent faire, ne inter volenles quidem, comme depuis il fut dit par 
lad. Court de parlement contre la Rivière, autrementdit est le sieur 
Bailly, il y a 4 ou 5 ans. 

(a) Autres peines sont portées par les edietz arretz et ordon- 
donnances susd. mesmement par l’arrest delà Court de parlement 
du 3i aoust 1536. Premièrement que les mpdicamens que les 
Ap'“ auront baillé sans Ordonnance du- médecin soyent déclarez 
non payables. Secondement, sur peine de cent écus pour la pre¬ 
mière foyset de prison et punition corporelle pour la seconde. 



qiie nqjiladie que çe (soit (i), saigoaqts lep iqajqdes §t 
les faisants saigner, appliquants, ou faisants appliquer 
plpsipurs autres repièdes taqt dedans, que dehors : le 
tout de leur auctorité privée, ef qpiniqq p^rticfzjièpe, 
sans advis, pu ordonnance auqunp du Médecin, qp peju- 
dice du public, et grand mespriq de la Médecine. Çaiq- 
bien que Ipsdits Apothicaires par leurs Statuts et ser- 
meut s’obligent, compile 'dit est, de ne fqire souffrir 
estre faiçf seulement la cp.mmùtùUùn d'un simple 
ppur l'antre , sinon pqr. le conseil et commandement 
du médecin. Et où il se troquera autrement , ifs se 
rendent amendables et punissables. 

D’avantage, ilzjurent sur les Saincts Evangiles entre 
les mains de monsieur Je Mftlre de caste ville, Que où 
ifz uerront Médecin illicitement prqçtiquer , il? ne 
donneront, ne distribueront par son conseil méde¬ 
cines aucunes, signamment soliifives. Et toutes-rfois 
ilz pe font aucune difficulté d’en ordonner, donner et 
distribuer eux-mêmes, et par leur seul conseil, voire 


(i) Que sont les plus grau s et importans remedes de la méde¬ 
cine et les plus çjoqteqx, a bien ou q mal, selon l’usance d’ipeqx, 
bopDe qu mauvaise. Or est-il, que l’art dq médecin gist en ce 
point d’en bien user. Quant a la saignée que font les Àp re ', il y en 
a qui saignent de leur main. Ilz y font double faute. L’une qu’ijz 
usent de ce remede de si grande importance a leur discrétion et 
sans adviz du médecin. L’autre en ce qu’ilz entreprennent sur l’es¬ 
tât des chirurgiens guxquplz senlz il appartient de faire saignées 
ainsi, comme ilz apprennent de la faire en l'apprentissage de chi¬ 
rurgie. Et a ce faire, l’anatomie et la cpnnpjssance des parties gu 
corps humain lcqf esL nécessaire, je dis mcsme la conpoissance 
exacte. Laquelle, |ps Ap rc ‘ n’apprennent qe en leurs boutiques ne 
en leurs cstudes ; Dp mesmcs ès anatomies si ce n’est bien gros* 
siervmcnt. Aussi, mpnstrent-ilz bien leur ignorance et défailli en 
cp|a lesd. ceux qui se ineslent de soigner quand ilz je font hardi¬ 
ment, ou il y a beau jeu et les veines spnt fprj grosses ef appa¬ 
rentes. Sjnon, jlz font bien fqirp Jad. saignée au chirurgien. Et de 
vray i| q’y a pas en cela peu (le (jpnger a faute de bien coqnpisjre 
lps pqrjips dp corps, dp L)lc$qçr lp nef, le jpqdpn, qp l’artère aqlieu 
de la veiqp, comme nous aypps aqtcefpys mpnlrc en 1’anatpqiie et 
dîssectjpq Rujdique, 



faire toute la Medecine : Quoy qu’ilz n’ayent aucune 
licence de la practiquer, non plus que les Empiriques. 
Et de vray ilz ne le peuvent faire autrement que 
comme Empiriques, c’est-à-dire, ceux qui se fient en 
l’expérience mal observée, et sans raison, car la raison 
est de la science de la Medecine, sans laquelle ladicte 
expérience est incertaine, confuse et doubteuse, et par 
consequant grandement périlleuse (t). Et pourtant si 
elle est heureuse quelque-fois entre les autres, c’est par 
hazard, et non par le bon conseil de celuy qui a faict 
le coup. Car le conseil n’est pas bon sans raison et 
congnoissance de cause. Pour ce dit-on qu’il ne fault 
pas juger des conseils par les effects et événements, qui 
souventes fois sont fortuitz. Ainsi sont mal appuyez 
lesdits Apothicaires en leurs practiques de la medecine. 
Et ne s’ensuit pas qu’elles soyent bonnes de ce qu’elles 
profitent à quelqu’un. 

Partant aussi ne sert l’expériencequ’ilz allèguent, si¬ 
non pour les rendre plus habiles en leur mestier, et non 
pas au traictement des' maladies. Car le proverbe qui 
dit, Que l’Expérience est maîtresse de toutes choses, 
s'entend seulement en celles dont bn faict profession : 
comme un Juge de juger procez, un Advocat de bien 
plaider et consulter pour les parties, un Médecin de 


(i) Le médecin, comme dit est, a la science de sa fin, qui est 
santé, et des moyens qui conduisent a ceste fin, dont la pharma¬ 
cie est un. Sçavoir est la préparation et application des medica- 
mentz, dont toutesfoy les médecins ayant l’entiere connoissancc 
ne se reservent que le conseil et l’ordonnance de la quantité, qua¬ 
lité, temps et manière d’en user, qui dépend de la connoissance 
de la maladie, des causes d’icelle, des symptômes, de ses temps et 
changemens, de la connoissance aussi de la nature generale et par¬ 
ticulière du patient, ce qu’on appelle sa complexion et d’infinies 
circonstances, indications et considérations, dont est longue et in¬ 
finiment difficile la science de la medecine, laquelle comprend bien 
souz soy et ensoy la pharmacie, comme dit est, mais aussi s'étend 
bien plus loin, et gist en contemplation plus qu’en action au moins 
qu’en l’œuvre manuelle en laquelle consiste lad. pharmacie. 
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traicter les malades, et un Apothicaire de bien prépa¬ 
rer lesmèdecines qui luy sont par le médecin ordon¬ 
nées. 

Ils disent, en oultre, qu’ilz congnoissent les com- 
plexions, mesmement de ceux qu’ilz ontveu plusieurs 
fois, et le persuadent si bien à chacun 'qu’ilz le font 
mesmes accroire à ceux qui ne les ont pas veu (i) : 
comme si en l’art d’apotbicairerie il y avoit quel¬ 
que plus particulier et singulier moyen d’apprendre 
à congnoistre la complexion des personnes, qu’en 
toute la science de médecine'. Il seroit bon qu’ilz en 
fissent l’espreuve sur leurs personnes mesmes, qu’ilz 
doyvent mieux congnoistre que celles des autres sçavoir 
s’ilz pourroyent déclairer qu’elle est leur complexion 
propre (2) : ou bien que c’est que complexion,etcom- 


(1) Pourquoy donc ne se contente-t-il de son estât et profes¬ 
sion ? Pourquoy entreprend-t-il sur l’estât du medeçin et sur ce- 
luy aussi du chirurgien ? L’ordre commun en une République bien 
instituée, comme en une ville jurée, c’est que chacun fasse son 
estât et mestier. Et,si le tailleur fait des chausses, ou le savetier 
des souliers neufz quoiqu’ilz soient bons et bien faitz, il sera pour- 
suivy et condempné en l’amende, ou autre punition. 

(2) Et bien que J’Ap™ sachetout cela et soit bien asseuré de son 
coup : si ne le doit-il pas faire en ville ou il y a estât de chirur¬ 
gie et bons maistres en cest art et jurez et privilégiez. Autresme- 
ment, tous mestiers seroient confuz ce que la police ne permet pas 
entre les métiers mechaniquc. Le chaussetier ne doit pas faire 
une robe, le savetier ne doit pas faire un soulier combien qu’il le 
sache faire. Il n’y a qu’en cas ou l’ap r ' comme le médecin doyvent. 
entreprendre d’ouvrir la veine, quand le remede est nécessaire et 
pressé ou l’on ne peut avoir le chirurgien comme souvent il advint 
aux champs. Je dis plus que l’Ap ,p se meslant de la medecine et 
de la chirurgie ne peut bien faire son estât et que pendant qu’il s’y 
occupe, il faut que l’apprentif et serviteur face tout en la boutique 
que bien que mal, dont le plus souvent advient mal. Mais en cas 
de nécessité, et au défaut de chirurgien, le médecin peut avec beau¬ 
coup plus de raison entreprendre la saignée si bon lui semble que non 
pas rAp r ”,caril estaussidel’artetsciencedumedecindesçavoircom- 
ment il faut saigner et l’enseigner aud. chirurgien. Et puis le médecin 
doit avoir plus de conoissance de l’anatomie et estât naturel des par¬ 
ties du corps que lesd. Ap re \ Outre qu’il a la science d’ordonner 
des remedes et juger de la qualité, quantité,du temps et maniéré 

9 
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bien il y en a de différences : et par quelz signes et symr 
ptômes il fanit juger de chacune ep particulier. S ! ilz 
sçavent celà, et s’ilz y respondent péremptoirement, les 
médecins leur accorderont très volontiers le droict 
qu’ilz prétendent, cap véritablement ce n’est pas pep 
que de peuvpjr bien congnoistre le naturel particulier 
et cpmplexipn d’un chacun: voir que quelquesauciens 
n’eq attribuoyent la congnoissance qu’à Esculape et 
Apollon, comme voulants dire que c’est une diose fort 
difficile, mesmes aux meilleurs esprits •; parce qu’on 
n’y parvient que par certaines conjectures fondées sur 
grands discours et raisons, puisées des bons aucteurs, 
que les apothicaires ne lisent pas. 

Et quand bien ilz les liroyent, ilz ne les entendroyent 
pas, pour n'ayoir suiyy les Universitez, ouy longue¬ 
ment et fréquenté les Docteurs, qui les y expliquent : 
ains communément sitost qu’ilz peuvent manier le pilon 
efbien souvent auparavant qu’il? soyept simples Gram¬ 
mairiens, sont mis es boutiques pour y travailler et ap¬ 
prendre par usage leur rnestier d’Apothicaire, et npn 
pas l’art decongqoistrc les complétions des personnes» 
soit en général, soit en particulier. Encore n’est ce pas 
assez de congnoistre le naturel d’un chacun pour bien 


4’en user, ce qu| s’appartient point a l'Ap". On peut en dipe au¬ 
tant 4e la préparation des mecppamens si quelques foys le mede- 
pip est contraint par nécessité de son rnestier en défsnlt 4’Ap rf .Sur 
pe que dit Galien, inifio. sect. 45. — Sa, - bib. 6 — Ep.LXI. 
pp. 4$. Quant proportionem hfibet archüecliis erga ædifiaa- 
tppes, lignarios, fabras el alios puisque imperat artifices, tan¬ 
dem. et mediçus erga ministres suos ( et phanpaçopolis pogni- 
, iur et çhirurgis) f/erit. Quorum, Opéra, si aliquando facit pe- 
riride facit ptque Gubernafor remigamli pentus et facile suurn 
malum çonscenderevalem et viam alla nautarum mimera co- 
gnosçens et exequens. Sic, et mutti imperatores sippe el areu 
vti et jaculqri et pugnqpe gladia hastaque, sciant et fartant et 
reges pariter. Sed, non Ut. rex, ut wperatov eral Alexander 
, ifqcedq aut ejuspater phillppus. Verum, per alias artes regias 
fit mperatqrias subswmnles Jm militam munera gbibant. 
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faire la Meçjppipe, çgr Jppgpsu§ de la sejçqpe y est né¬ 
cessaire : qui e§t }a plus Ipqgue, |q plus ÿffilejjft et la 
plus perjlleuse dp foutes Jes aufrps et qqj pp l’eptpnd 
qu’à demy, est plus ,à prgindre qqe çelqy qqj q\ep sçait 
rien du tout, G’est pqppqupy i| n’est pas licite par }a 
Luy 4 p Frange, ny des au}jes Rpyaqjpes bign gouver¬ 
ne?, de prastiquer la Medpciqe, qu’a peux quj qpt 
fftict peroistre en public qp’jlz gqfgpdept tpus les ppin- 
cipes et préceptes d’icelle. Et pour pe.stç pause, j| y a 
icy Escholet faculté de méde.cjpe estq.fi!}g ppr les Papes 
et ftoys, affînde ppngupisfpe ef approuver la suffisance 
de ceux qui ont estqdjé pq çeffg gçiggqg, pt la ygujgnt 
practicquer. Et ne suffis* pas, poqp fiigp ugpr <Jg Jp drp- 
gue, que les Appthiqaires la epngnoisgeqf et l’apprestpat 
aux iqalades (i). Les médicaments ne sont pas reme- 
des salutaires et profitables d’eux-mesmes ains souvent 
essais domageabjes, siqou par la sqigpce et jugement 
de celuy qui sçait trouver l’occasion et opportunité d’en 
bien user en temps et lieu, en quantité, qualité, et ma¬ 
nière requise au trgictfiipent de la maladie, A qupy se 
rapporte et est totalement nécessaire toute la medecine. 
Parquoyqui n’a cestescience entière, ne la doyt en rien 
practiquer. 

Il est bien certain que l’experience,, qui se faict par 
raison, et s’observe par art, apporte beaucoup de con¬ 
firmation et d’assurance à la dicte science. Et c’est 
l’experience des Médecins, qu’ils ont tant en leurs 
practiques que mesmes en leurs Livres depuis plus 
de deux mille ans en ça. Les Apothicaires pourront 
dire enfin, que la faulte qu’ilz font vient des mala¬ 
des, lesquelz les contraignent de les traicter sans 
médecin ( 2 ). Et de vray les plus jeunes d’eux en 
parlent ainsi, et d’avantage, qu’ils s’en excuseroy et 


( 1 ) Comme il a esté cotte eu la page 10 e . 

(a) Les lois disent que, non est audiendus parue volens. 
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volontiers, n’estoit que les ditz malades ne sevoudroyent 
autrement servir d’eux, et moins employer leurs dro¬ 
gues et qu’ils auroyent recours aux anciens, qui n’en 
font aucune difficulté, ains s’y convyent par tout. Voilà 
dont vient le mal. Et touteffois ne les uns, ne les au¬ 
tres, ne se jugent pas en leurs consciences si dignes de 
faire la medecine, qu’ilz ne prient ordinairement les 
médecins de les secourir quand ilz sont malades, eux, 
leurs femmes, enfants, et serviteurs. 

Ainsise trompe le monde. 

Parquoy concluent les médecins, que les apothicaires 
de ceste ville n’ayént plus à usurper ce qui ne leur ap¬ 
partient pas : et que, suivant le proverbe ancien, 

Quam quisque norit^artem , in hac se exercent (i). 

Faict à Poictiersle ier janvier i588. 

Imprimé à Poictiers par les Bouchetz. 


(i) Et suyvant ce factum et au plus près, il y a eu règlement 
donné contre les Apothicaires par le Présidial. i 



Première mention officielle du Mal 
de Naples 


M. le D r L. Le Pileur 


Jusqu’ici le plus ancien document écrit constatant 
l’existence du Mal de Naples était le compte de Jehanne 
Lasseline, Prieure à l'Hôtel-Dieu de Paris. On le trouve 
à la fin d’un reg-istre commencé le I er octobre i4g5 et 
fini le 3o septembre 1496 . 

Il est conçu en ces termes : 

Item pour avoir journy oultre les draps èt cou¬ 
vertures ordinaires dont elle faict mention en ses 
comptes pour les malades de la grosse vérolle de 
Naples et pour refaire la plupart des dicts draps 
et couvertures qui ont esté gastez et qui jamais ne 
serviront, icelle prieure a endommaigé et mis en 
fraye a plusieurs et diverses fois jusques a la somme 
1 de IIIIxx livres Parisis... ( 1 ). 

Mais les Archives communales de la ville de Besan¬ 
çon possèdent, antérieurement à cette époque, une série 
de documents faisant mention de la même maladie. 


( 1 ) Celle pièce a été publiée par Brièle, Archiviste de l’Assis¬ 
tance publique, in Collection des Documents, t. III, 2 e fasc.,e t 
reproduite par A. Pignot, l’Ilàpilal du Midi et ses origines, Th. 



On trouve en effet, au registre GG. 55, année 1496 : 

En celle même année, Avril, dix personnes attein¬ 
tes de la maladie dite de Naples : expulsées ; reçoi¬ 
vent chacune un Jlorin ou dix gros : 

De même une « povre fille joyeuse » malade de 
ladite maladie , expulsée : io gros. 

Item... 4 florins en admosne à 4 povres malades 
de celle de Naples, riiis hors de là cité affin de évi¬ 
ter leurs conversavions. 

De plus, d’avril à septembre, vingt autres dépenses 
sont enregistrées pour la même cause. 

Ge document constitué doiie biên réëliement la plus 
ancienne mention du Mal de Naples puisqu’il précède 
de six mois le compte de Jeanne Lasseline, lequel était 
lui-même antérieur de six mois au fameux Edit du 
Parlement de Paris (mars 14.97 N. S:) 

Sans entrer dans les considérations qui feront l’ob¬ 
jet d’un chapitre spécial dans la II e partie du travail 
que je publie, oü peut dire de suite, que, chronologi¬ 
quement, cette constatation du Mal de Napleè, à Be¬ 
sançon coïncide à merveille avec le retour de Chér¬ 
ies VIII en France (Lÿbn, 7 novembre i4g5), et est un 
nouvel argument en faveur de l’opinion qui attribue 
l’irapOrtation du triste fléaU, dans l’Europe centrale, 
aux troupes du roi dë France, aussi bien du reste 
qu’aux bandes confédérées Hispano-Italiennes. 



A propos d’un 


Index chronologique 
des Périodiques médicaux 
de France 

de 1679 à 1856 


M. le D r E. Wickersheimer 

Bibliothécaire de l’Université 


A partir du xvn e siècle, l’historien trouve dans les 
gazettes une mine de documents précieux, mais à 
mesure que ces gazettes se multiplient, il devient plus 
difficile d’embrasser dans son ensemble la presse pério¬ 
dique, et il faut parfois consacrer de longues heures à 
composer la liste des journaux contemporains du fait 
historique dont on est occupé. 

M. Henry Carrington Bolton,au moyen des tableaux 
qu’ii a annexés à son Catalogue of scientific and 
technical periodicals ( 1 ), facilite les recherches dans 
les journaux scientifiques et industriels, mais la méde- 


(1) Bolton Henry Carrington. A catalogue of scientific and 
technical periodicals (1665 et 1883), together witli chronoloji- 
0al tables and a library check-liol. Washington, Smilhsonian 
Institution, 1880, in-8°, x-773 pp. (Smilhsonian miscellaneous col¬ 
lections). - 3‘éd. (1665-/895). Ibid., 1897, in-8«, vn-a47 pp. 



cine n’entrait pas dans son programme, et ce n’est 
qu’accessoirement qu’il signale certaines publications 
médicales. 

Le présent index n’est pas établi sur le même plan 
que le Catalogue de M. Henri Carrington Bolton,mais 
dans un domaine différent et bien plus restreint, il 
poursuit un but analogue : on y trouvera, année par 
année, l'état de la presse périodique médicale de la 
France (et de la Savoie), depuis 1679, date de l’appa¬ 
rition en France du premier journal de médecine, jus¬ 
qu’en i856. 

Cet index comprend tout d’abord sous la rubrique : 
I. Titres et publications, une table alphabétique des 
journaux, des revues et des annuaires médicaux, et 
une table des publications périodiques des sociétés de 
médecine, les villes, sièges de ces sociétés, se suivant 
selon l’ordre alphabétique, et dans chaque ville, les 
sociétés étant rangées d’après la date de leur fondation. 
Les journaux,les revues et les annuaires sont numérotés 
de 1 à 358 , chacun étant désigné par un numéro spé¬ 
cial. Les publications des sociétés sont numérotées de 
(1) à (112), le numéro qui les désigne étant placé en¬ 
tre deux parenthèses (), et toutes les publications d’une 
même société portant le même numéro. 

Dans la seconde partie de l’index(7/, Chronologie), 
le millésime de chaque année de 1679 à i856 est suivi 
des numéros des publications qui ont paru au cours de 
cette année (1). 11 suffira donc pour avoir le titre de 
ces publications, de se reporter aux numéros corres¬ 
pondants de la première partie. 

S’agit-il par exemple de rechercher quels étaient les 


(1) Les publications des sociétés paraissant souvent à intervalles 
fort irréguliers, j'ai indiqué, autant que possible, la date des actes 
et celle de la présentation des travaux, de préférence à la date 
même de la publication. 
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périodiques médicaux qui existaient en France en 1766? 
En se portant au millésime 1766 de la seconde partie 
de l’index on voit qu’il est suivi des chiffres 204.-256.- 
449-- (56). Or dans la première partie de l’index, ces 
chiffres correspondent,le n° 204 à : Journal de méde¬ 
cine, chirurgie, pharmacie ; le n° 256 à : Liste de 
messieurs les docteurs-régens de la Faculté de méde¬ 
cine en l’université de Paris, avec leurs demeures, le 
n° 349 à : Tableau du collège et académie royale 
de chirurgie; le n° 56 à : Académie royale de chi¬ 
rurgie (en particulier aux Mémoires de l’Académie 
et au Recueil des pièces qui ont concouru pour le 
prix de l’Académie). Les titres qui viennent d’être 
énoncés représentent donc l’état de la presse périodique 
médicale de la France en 1766. 

A côté des périodiques exclusivement consacrés à la 
médecine, à la pharmacie ou à l’art vétérinaire, il en a 
été admis d’autres dans^cet index. Ce sont ceux dont 
les titres comme celui du n° 36 ,Annales des sciences 
d’observation contenant... les principales applica¬ 
tions de toutes ces sciences à la météorologie, à l’a¬ 
griculture, aux arts et à la médecine, annoncent 
expressément que les sciences médicales sont un de 
leurs objets. 

Les journaux scientifiques ou encyclopédiques, les 
publications des académies, les journaux politiques 
eux-mêmes contiennent des travaux médicaux ; cepen¬ 
dant leur place n’est pas ici. Une bibliographie spéciale 
ne doit pas comprendre d’encyclopédies ; les Mémoires 
de l’Académie des sciences ne doivent donc pas figurer 
dans une bibliographie des périodiques médicaux. 

Pour ce qui est des publications des sociétés de mé¬ 
decine, les notices des travaux de l’année ou des années 
qui viennent de s’écouler, lues généralement au cours 
des séances de rentrée, ont été signalées ici, mais seule¬ 
ment dans les cas où elles comblaient une lacune eau- 
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sée par l’absence d’un véritable bulletin périodique. Od 
se souviendra aUsSl que bien dés sociétés ü’oüt pas fait 
les frais d'üü bulletin spécial, Se cotitëhtànt dë fairë 
imprimer Ièilfs actes et leurs travaux dans les colonüëS 
d’ün journal ou d’une revue. 

L’admirable catalogue imprimé des scieücès médica¬ 
les dé la Bibliothèque nationale a été la base de ce tra¬ 
vail, ctntimé ilaétè cëlle dé toits les travâüx qui ont 
été faits Sût le journalisme médical français depuis uii 
dëmi-Sièëië (t).Pourtant j’ai dû Compléter ses doünéès, 
et cela, én examinant les collections dës périodiques 
ellëë-mêmeS, Sait â la Bibliothèque nationale, soit aux 
bibliothèques de la Faculté de médecine de Paris, de 
l’Ecole de pharmacie de Paris, de l'Académie de méde¬ 
cine, et même de la ville de Pâtis. 

j’ai trouvé d’antres renseignements dans le Journal 
de là librairie, dans la Bibliographie d’Hâtin (d), 
daüS l’ Index-caialogué of thé libfüPy of tlie Sur¬ 
geon gèiterdl office dë Washington (3), enfin dans 
certains annuaires médicaux. Quelques indications 
m’ont paru suspectes ; en pareil cas j’ai cru devoir èn 
mentionner l’origiüë. 

Poursuivre jüsqü’à l’heure présente cet index chro¬ 
nologique des périodiques médicaux de la France eût 
été un travail Stérile, à mes yeux. Les joUrtiaux sont 
devenus trop nombreux pendant la seconde moitié dû 
xix e siècle, pour qu’il y ait intérêt à consulter tous C6UX 
qui Ont paru au cours d’une année dë cëtte période. 


(ij Bibliothèque impériale.— Département des imprimés.Ca¬ 
talogue des sciences médicales. Tomé I. Paris, F. Didot, 1867, 
in-4", m. 

(2) Hatin (Eug.) Bibliographie historique et critique de la 
presse périodiqiie française. Pâris, P. Didot, 1866, ln-8», ivii- 
660 pp., 1 port; 

(3) Index-Catalogue of the library of the surgeon-general's 
office United States army. Vol. X. Washington, 1889, gr. in-8°, 
ioBg p. Second sériés. Vol. Xlt. Ibid,, 1907, gh in-8°, 978. 



J’ai choisi la date de i856 pour terme de cet index, 
parce que mon guide le plus sûr, le Catalogue des 
sciences médicales de la Bibliothèque nationale, a été 
publié en 1857. Si on se souvient que c’est en 1857 que 
Pasteur, dans son Mémoire sur la fermentation lac¬ 
tique, a montré que k les fermëntations lactiques août 
des métamorphoses chimiques provoquées par la pré- 
sënèé d’êtres irilcrüsccjpiqüës qui se développent et se 
multiplient aux dépens de certains éléments du milieu 
fermentescible »,on reconnaîtra que cétte date de i856 
clôt une période de l’histoire des sciences biologiques 
et des sciences médicales. 



Adrien Le Tarder, médecin 
champenois, et ses « Prome¬ 
nades printanières » 


M. le D r Paul Dorveaux 


Adrien le Tartier est issu d’une vieille famille cham¬ 
penoise, dont le nom s’écrivait tantôt Le Tartrier, 
tantôt Le Tartier. D’après Grosley (i), il « était petit- 
fils de Jean Le Tartier, maire de Troyes en i5o4, chef 
de la branche aînée de la descendance de Pierre Le 
Tartier, lieutenant du bailli de Troyes vers le milieu 
du xv e siècle, lequel Pierre était noble tant de par 
mère que de par père ». On ignore le lieu et la date 
de sa naissance. Boutiot (2) le déclare « originaire de 


(1) Grosley (P.-J.), Œuvres inédites, publiées par L.-M. 
Patris Debreuil, t. II, p. 402. Paris, 1813. 

Pour le D' Triaire (Lettres de Gui Patin, nouvelle édition, 
t. I, p. 214, note 2„ Paris, 1907), Adrien Le Tartier « était 
petit-fils de Claude Le Tartier, huguenot, docteur en méde¬ 
cine et conseiller de ville, fils d’un autre Claude Le Tartier, 
huguenot, et également médecin ; il eut d’Antoinette de Gye, 
sa femme, un fils, Jean Le Tartier. Son petit-fils, Adrien Le 
Tartier, futaussi docteur en médecine, et résida à Chaumont. » 

(2) Boutiot (T.), Histoire de laville de Troyes, t. IV, p. 154. 
Troyes et Paris, 1874, 




— 141 — 


Chaumont» ; Blondeau (i) le dit « d’une ancienne 
famille de Troyes, dont plusieurs membres avaient 
occupé les premières places dans cette ville », et le 
fait naître en 1584 ; Larousse (2) le donne comme 
« né à Troyes vers la] fin du xvi e siècle » ; enfin, pour 
Socard .(3) et pour Morel-Payen (4), il esta né à Troyes 
vers i55o ». Quoi qu ! il en soit, Adrien Le Tartier est 
nè bien certainement dans la première moitié du xvi° 
siècle, car, dans la préface de ses Promenades printa¬ 
nières, il avoue que ce petit livre, publié à Paris en 
i586, fut composé pendant sa jeunesse : c’est, dit-il, 
un recueil de « discours prim’taniers du prim’tems de 
mon aage » (5). 

Après de fortes études, Le Tartier embrassa la car¬ 
rière médicale ; mais, avant de s’établir, il fit un de 
ces grands voyages que beaucoup de médecins, de 
chirurgiens et d’apothicaires de son temps avaient l’ha¬ 
bitude de faire pour se perfectionner dans leur art : il 
visita la France, l’Italie et'l’Espagne. Deux épisodes 


(1) Blondeau est l’auteur de l’article « Tartier (Adrien Le) », 
de la Biographie universelle, ancienne et moderne (par 
Michaod), Supplément, t. 83, p. 383. Paris, 1853. 

(2) Larousse (Pierre), Grand Dictionnaire universel du 
XIX e siècle, t. XIV, p. 1488, article « Tartier (Adrien Le) ». 
Paris, 1875. 

(3) Socard (Emile), Biographie des personnages de Troyes et 
du département de l’Aube. Troyes, 1882, p. 269. 

(4) L. Morel-Pàyen, Adrien Le Tartier, médecin champenois 
( L’Intermédiaire des chercheurs et curieux, 1908, 2» semestre, 
col. 136). 

(5) Si Adrien Le Tartier a écrit ses Promenades printanières 
au « prim’ tems de son aage », il a bien certainement remanié 
et augmenté ce petit livre avant de le publier, car on y trouve 
des allusions à des faits qui se sont passés peu de temps avant 
qu’il ne fût imprimé. Ainsi, à la fin du chapitre LX (fol. 171- 
r»), il est question d’un infirme, privé de ses bras, que l’on 
voyait, en 1581, à Chaumont, chez Le Camus, près la Halle, 
et qui « beuvoit, mangeoit, escrivoit, et manioit armes à feu 
et à flèches » au moyen de ses membres inférieurs. 



de peyoyege sopt meptioppés dans les Promenades 
printanières; l’un> dans le chapitre xxin, où Le 
Tarder rappelle :qu’à Mqntpelljer il entendit le savant 
évêque de Maguelonpe, Guillaume Pellissigr, « discou- 
rir doctempnt de la faim etdes pauses d’i.celle» ; l’autre, 

dans le chapitre nxy, où il remémore au « signer La¬ 
zare del Campe, gentilhommemilannois », leurs excur¬ 
sions «tant en Italie,qu’ès frpntières d'Espagne ».Pe ce 
voyage datent ses relations amicales avec plusieurs 
des personnages à qui il a dédié des chapitres de son 
livre. 

Etabli à Chaumont-en-Bassigny, LeTartier consacra 
à des travaux intellectuels les loisirs que lui laissaient 
ses clients; entre autres', il traduisit en français l’ou¬ 
vrage de Guillaume Postel, intitulé : De Universitate 
liber , in quo astronomiœ doptrinpeve coelestis com¬ 
pendium ., teme aptatum, exponitur (Paris, i564, 
in-4 D ) ; mais sa traduction, dédiée à Messire Jean de 
Voyer, ne fut point imprimée. La Croix du Maine, qui 
mentionne ce fait dans sa Bibliothèque (Paris, i584, 
p, 474), indiqqe encore des travaux de Le Tarder 
écrits en latin ; de plus il le déclare a hpmpr»e docte ès 
langues » et dit qu’.<<: il florist à Chaumont-en-Bassi¬ 
gny cette année i584 ». 

Deux ans plus tard, paraissait Je petit livre iptipulê : 
les Promenades printanières de A-T- pu¬ 
blié à Paris chez Guillaume Chaudière. L'auteur, très 
modeste, se dissimulait sous des initiales qu’il faut 
interpréter : Adrien Le Tarder, médecin champe¬ 
nois. 

A cette époque la Ljgue avait dans la Champagne 
de nombreux partisans, parmi lesquels Yves Le Tarder, 
doyen de l’église collegiale SainLEtiepue dp Troyes, 
se distinguait par sqn zèle exubérant et par ses prédi¬ 
cations fougueuses. Son frère Adrien ne tarda pas à le 
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suivre dans a l’Unipn (i) ». En ifififi, il esté Troyes 
et il s’associe avec l’avocat Philippe de Vert et le 
contrôleur Guillemet pour « fuira ranger la ville sons 
l'ohéissançe du duc de Guisp ( 2 ) », 

Deujf ans après, Adrien Le Taptiep, à la tête du menu 
peuple, va trouver Je duc de Ghevrense, « pour lui 
demander que la ville soit répurgée d’aucuns soupçon¬ 
nés d’adhérer à l’ennemi. (c’est-ardipe d’être pour le 
roi Henri IV), et que punitions soient faites de certains 
prisonniers qui, après avoir juré l’Union, ayaient pris 
Jes armes contre lu ville de Troyes (3) ». En un mot, 
les frères Le Tarder se donnèrent corps et âme à la 
Eigue; l’un d’eux, même, lui ht le sacrifice de sa vie, 
epr Yves mourut des suites d’une blessure reçue, le 
17 septembre rfigo, en combattant l’armée royale. 

On igRprp où fit comment finit Adrien Le Tarder. 
Gui Patin, qui s’intéressait à lui, écrivait, le afi octo¬ 
bre j04?i Ù Belip, médecin à Troyes : a Je ypus remer¬ 
cie dp manuspript de M. le Tarder. Je vous prie de me 
mander à vpstre loisir qui estait ce personnage, an me- 
dicus faar 'it Tpeçensis, quand il est mort, s’il a laissé 
des enfans, si vous l’ayez connu, etc., bref, quelques 
mémoires de sa vie, comme si je luy vonlois donner un 
éloge (4) », Malheureusement la réponse de Belin ne 
nous est point connue. 

Gui Patin écrivait encore 4 ce correspondant, le 5 dé¬ 
cembre s uivapt : « Je yons remercie de vo.stre belle lettre et 


(1) L’Union est le nom sous lequel les ligueurs désigpaiept 
leur parti. 

{^pqpTfBT if.), Histoire (le fa vij(a (le Tfqyçs, ■ t. iy, 

^ (3) Bodtjot (T.), t. IV, p. 19i. 

(4) Gui Patin, Lettres , publiées par Je l! r Pftpl Triaire, t. I, 
p. 214, Paris, 1907. Adrien Le Tartier est mentionné dans 
quatre lettres de Gui Patin 9 Belin, lesquelles portent les dates 
suivantes : 4 janvier 1633, S janvier, 23 octobre et 5 décem¬ 
bre 1641 (pages 36, 182, 214, 218 de l’édition Triaire). 
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de ce qu’elle contient touchant M. le Tartier. M. de 
Bourbon m’a icy dit qu’il quitta Troyes et s’en alla à Se¬ 
dan, où il est mort huguenot. Je voudrois bienavoirle 
distique entier qui estoit au tableau des deux frères; je 
vous prie de tascher de vous en souvenir; je ne refuse 
pas aussi les mémoires que vous m’offrez dudit méde¬ 
cin. Je n’ay jamais vu ses Promenades printanières : 
je vous prie de me mander où ellesont esté imprimées. 
Pour sa Médicologie , c’est dommage qu’elle n’est pas 
parfaite.Si Dieu nous donnoitla paix, etqueles impri¬ 
meurs en voulussent imprimer quelque chose, on en 
pourroit extraire quelques-uns des meilleurs chapitres 
et en faire un bon petit livre ; mais il faudroit un peu 
en réformer le langage, pour le rendre plus propre en 
ce siècle, où plusieurs semeslent de réformer le langage 
et pas un ses mœurs : de moribus ultima fiet quœs- 
tio » (i). 

De ces deux lettres de Gui Patin, il résulte que Le 
Tartier avait écrit, outre des « mémoires », un gros 
traité de médecine, intitulé Médicologie, et qu’en i64i 
ces divers ouvrages manuscrits faisaient partie de la bi¬ 
bliothèque de Belin, médecin à Toyes. Quanta l’assertion 
de M. de Bourbon, que Le Tartier « s’en alla à Sedan, 
où il est mort huguenot », elle a été révoquée en doute 
par Blondeau qui prétend qu’«on ne trouve rien ailleurs 
qui puisse la confirmer (2) ». 

L’an dernier, le D r Paul Triaire a pûblié, dans sa 
nouvelle édition des Lettres de Gui Patin( t. I, p.2i4, 
note 2), un « état généalogique » d’après lequel Adrien 
Le Tartier serait né d’une famille huguenote. Certes, 
il y a eu à Troyes des Le Tartier protestants au xvi? 
siècle (Boutiot mentionne parmi les protestants nota¬ 


it) Gui Patin, Lettres, t. I, p. 218. 

(2) Biographie universelle (Michaud), t. 83, p. 384, note t, 
Paris, 1833. 
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blés de Troyes : en i 562, Jean Le Tarder, drapier, et 
Claude Le Tarder, tous deux conseillers de ville ; en 
1571, Claude Le Tartrier, médecin, etc.) ; mais je 
doute que le médecin ligueur et très catholique Adrien 
Le Tartier et son frère, le doyen de l'Eglise collégiale 
Saint-Etienne de Troyes, en soient issus. Adrien a pu 
se convertir au protestantisme sur la fip de sa vie : sa 
conduite pendant la Ligue et ses Promenades prin¬ 
tanières prouvent abondamment qu’il était né dans 
la religion catholique et qu’il la pratiquait avec une 
ardente conviction. 

De toutes les œuvres d’Adrien Le Tartier, une seule 
fut imprimée : les Promenades printanières. C’est un 
in-16, publié à Paris, chez Guillaume Chaudière, en 
i586, et composé de 11 feuillets liminaires et de 198 
folios numérotés. Ce petit livre contient 70 consulta¬ 
tions ou discussions sur toutes sortes de sujets médi¬ 
caux et paramédicaux, dont 68 sont dédiées à divers 
seigneurs fixés en Champagne par leurs charges o,u 
par leurs terres, à des évêques, à des chanoines, à 
des amis de l’auteur, à des dames de sa connaissance, 
à des savants de la capitale, à des médecins, des chi¬ 
rurgiens et des apothicaires avec qui il entretenait 
d’affectueuses relations, etc. 

Comme quelques-uns des sujets traités pouvaient 
choquer les lecteurs de son livre (1), Le Tartier s’en est 


(1) Un des passages les plus choquants est le suivant, tiré 
du chapitre XXIV (fol. 71-r° ) : & Ainsi est-il de la nourrice, 
laquelle par longue continuation de se laisser succer par les 
enfansles memmelons de ses tettins, a tousjours quelque envie 
d’allaicler, y sentant là ou laict, ou comme laict, qui la cha¬ 
touille et invite à ce faire... Ainsiu est-il des hommes altérez 
des reins, que souvent se font succer par les nourrices, ou 
autres femmes, le bout de leur grand mammelon ; car tels, 
par continuation de l’exercice Cyprien, font tousjours dériver 
et arriver en ces parties basses aut semen aut rudimentum 
seminis. » 

Dans un autre passage (fol. 34-v"), Le Tartier s’exprime 
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excusédans les termes suivants ■ « Que si le sujet m’a 
quelques fois pressé de parler bien librement et gaie¬ 
ment des choses naturelles, ne soit (ô lecteur) mal-pris, 
puisque jen’ay jamais eu volonté d’offenser les aureilles 
chrestiennes, ains intention de descouvrir, comme 
nourrisson de philosophie et médecin, le plus couvert 
en nous, par façon la moins deshonneste : et Dieu le 
sçait. » 

Voici la nomenclature des 70 chapitres des Prome¬ 
nades printanières, avec l'indication des personnages 
auxquels ils sont dédiés : 

I. Que la médecine est science parfaicte, encores que 
beaucoup de personnes ne la reoognoissent telle, et que 
la partie d’icelle, appellée chirurgie, est plus recom¬ 
mandable pour l’apparence de ses effects consécutifs à 
l’opération manuelle, mais la médecine, pour ses dis¬ 
cours philosophiques et cures par tous autres déses¬ 
pérées, a la prœséanûe. A Monseigneur Rose, éves- 
que de Senlis. 

II. De la vraye origine et significative dérivation de 
ce mot : esrater (1). Au Seigneur Vicomte de Paul- 
mi. 

III. Des effects et mes-us de la poudre aux verms. 
A Madame de Blegng. 

IV. Que le vin est proprement et promptement con¬ 
verti en sang. A Monsieur M. Nicole Foissei ., à 
Chaumont en Bassigny. 

V. Si et comment nostre tempérament suit les qua- 
Jitez des aliments. A Monsieur de Briaucourt. 

VI. Qu’en la profession de médecine, comme parmi 


ainsi ; « Que comme de la petitesse du pied pt estroicturp 
delà bouche, l’op prend argument de ia dimension de i’em- 
bouchure infernalle, ou inférieure, féminine ; ainsi de la gran¬ 
deur de l’œil, on entre en jugement de la grosseur du foye. » 
Embouchure infernale est un joli euphémisme I 
(1) Esrater, érater, ôter 1g rate. 



les autres sciences, se sont glissées des impostures et 
faulses allégations. A Monsieur de Jçurs, médecin q. 
Vitri. 

VII. Amortissement an lecteur,contre ceux qui deffen- 
dent souvent et indiscrètement les bouillons, et autres 
aliments de liquide çonsistençe, mai? de nutritive Sub¬ 
stance aux malades. A Monsieur nostre Maistre MdPr 
tin, docteur médecin de Paris. 

VIII. Des effects du fréquent usage du beurre frais. 
A Madame de Mareille. 

IX. D’où vient qu’op hérisse et frissonne en pissant. 
A Monsieur de Tivet, 

X. Que l’or ne sert de rien è? restaurants, coulis, 
etc- A M, Emond Hérauld, apothicaire à Trsy.es. 

XI. Signes pour .cçgnojstre ?i up homme est propre 
à avoir lignée. A M. de Bielles. 

XII. Signe? et marques pour congpoistre si une fille 
est propre pour devenir femme et mère, Au Seigneur 
César de Roche taille. 

XIII. Décision spr le doute proposé : sça v 9,ir si les 
bouillons p.lus .simplement faiçt? et moin,? artificieux 
sont à préférer à tant de coulis, restaurants, pressis, 
consomme?, etc,, industpieusemenî et précieusement 
préparez, A Maistre Claude Rocard, apothicaire à 
Troyes. 

XIV. Des causes principales, de l’isnelle (i) et quasi 
perennelle (2) distillation aqueuse du cerveau humain, 
prime origine de tant de m?!»#», A Monsieur le 
Tourtal, adpocat à Chaumont en Bassigny- 

XV. Des effects de l’usage des œufs. A Maistre 
Odard Gillier, chirurgien à Troyes. 

XVI- D’où vient la mort inopinée de plusieurs .subi- 


(1) Isnelle, prompte. 

(a) Perennelle, perpétuelle. 



— 148 — 


tement atteints de maladie. .4 Monseigneur A rnauld 
de Pontaq, éuesque de Bazas. 

XVII. De l'origine de ces trois dictions : boiteux, 
hernieux, renceux (i). A Maistre Tristan Foissey, 
chirurgien à Chaumont en Bassigny. 

XVIII. Pourquoy les montagnats sont boiteux, gout¬ 
teux et hargneux en plus grand nombre qu’ailleurs, 
A Monsieur de Romecourt, beau-père de monsieur 
de Bussi d’Amboise. 

XIX. Des erreurs secrètement glissez en l’entende¬ 
ment de plusieurs apoticaires sous apparencedes appel¬ 
lations ou couleurs d’aucuns simples. A l'Apoticaire 
de Monsieur de Guyse. 

XX. Que comme les hommes et femmes sont divers 
en sexe, aussi sujetz à diverses maladies. A Madame 
de Humberville. 

XXI. Que nature, par Ordonnance divine, tend à 
perfection tant des substances que desqualitez, primes, 
secondes et autres y consécutives. A Maistre Germain 
Courtin , docteur médecin à Paris. 

XXII. Que les femmes, comme elles sont sujettes à 
certaines infirmitez consécutives à leur sexe, aussi d’au¬ 
tres sont elles guarenties, esquelles souvent tombent les 
hommes. Au sieur Guy le Feore, sieur de La Bode- 
rie. 

XXIII. D’une tierce espèce de faim, peu cogneue 
des anciens, et moins recogneue des modernes. A Mon¬ 
sieur Dacier, docteur médecin à Bar-sur-Aube. 

XXIV. Si pour éviter le nombreux enfantement, la 
femme doit estre longtemps nourrice. A monsieur de 
Vaudrimont. 

XXV. Que le sigillé (2) de la toute-puissance de Dieu 

(1) Renceux ou ranceux, du verbe j-ancer, « parler, souffler, 
ou respirer avec une voix basse, inégale, et mal-plaisante ». 
(LeTarlier, fol. 50 r°.) 

(2) Sigillé, du latin sigillum, signe, sceau. 
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estévidemmentempraintéscréaturessiennes, et signam- 
ment és herbes, et ne reste qu’à y prendre garde. A 
Monsieur Moussei, chanoine à Chaiel-vilain. 

XXVI. Des occasions principales qui ' retardent la 
guérison des maladies, au reste guérissables de soy. A 
Monsieur deNeuilly. 

XXVII. Que la vie humaine est longue à bastance(i) 
pour arriver à la congnoissance, non seulement d’une 
science, ains de plusieurs, et comment. A Monsieur de 
Bussy d’Amboise. 

XXVIII. Raison du texte d’Hippocrate : Que signal 
mortel est d’avoir les lèvres flaitries, relascbées, blan- 
chastres et raffroidies, etc. A Monsieur du Chastelet, 
gouverneur de Langres. 

XXIX. Raison de ce propos vulgaire : Battu de mau¬ 
vais vent. A Maistre Ambroise Paré, archi-chi- 
rurgien. 

XXX. Advertissement et advis pour encourager les 
personnes à se purger en temps opportun, pour devan¬ 
cer les maladies. A Madame de Pralain. 

XXXI. Quelle eaue pour l’usage de l’homme est à 
préférer. A Monsieur Colin, conseiller au bailliage 
et siège présidial, à Chaumont en Bassigny. 

XXXII. De l’origine et cause des boutons illuminez 
qui paroissent en la face d’aucuns. A Monsieur le 
Baron de Beaupré. 

XXXIII. Choisissant un précepteur, faut prendre 
garde qu’il ait langue bien diserte et non défectueuse, 
ou de vicieuse pronunciation. A Monsieur de S, 
Falle (2). 

XXXIV. Que nostre Gaule est heureusement empla- 
cée et proprement sise en ce grand univers, à compa¬ 


ti) Bastance, suffisance. 

(2) M. de S. Falle, monsieur de Saint-Phal. 



raison des autres climalz. A Monsieur Hucher, chan¬ 
celier de l'Université de Mont-peslier. 

XXXV. De l’émithologie (i) et recherche des origi¬ 
naux de quelques dictions vulgaires en apparence, 
mais en vérité fort antiques. A Monsieur nostre 
M.Genebrard,professeur royal ès langues et lettres 
sainctes, à Paris. 

XXXVI. A et de quoy sert le lécher de langue ès 
blessures. A Monsieur Veau, conseiller en la Cour 
de Parlement à Paris. 

XXXVII. Que la puantize et horrible fœteur, qui 
part et de la bouche et des aisselles d’une nourrice* peu¬ 
vent faire mourir les nourrissons, A Monsieur de 
Gumqnt. 

XXXVIII. Si le boire aussi chaud que son sang est 
de si grande conséquence, comme vulgairement aucuns 
le font sonner hault. A Madame de Petremol. 

XXXIX, Des diverses façons de mourir, dépendantes 
des diverses façons de vivre en divers estatz. A Mon¬ 
sieur de Montieramè. 

XL. D’où vient que les femmes appellent morveux 
et morfondus les délicatz et mollasses. A Monsieur 
Grournelan {2),docteur et lecteur médecin en l'Uni¬ 
versité de Paris. 

XLI. Conférence des grades des trois ministères de 
la profession de médecine. A Maistre Nicolas Auger, 
chirurgien à Langres. 

XLII. Que ceux se trompent qui pensent les dro¬ 
gues estre meilleures pour estre plus rares, précieuses 


( 1 ) Emithologie. Le Tartier donne l’explication de ce mot 
dans le cours du chapitre XXXV : « pour entrer ès marges 
des grammairiens et étymologicques, ou pour mieux dire, 
èmythologiques, id est, vérilogiques ». 

( 2 ) Grournelan, faute pour Gourmelen. Étienne Gourmelen, 
doyen de la Faculté de médecine de Paris en 1574 et 1B?5, lut 
professeur au Collège de France. Il mourut en 1593. 



et apportées de fort lointains pais. A Monsieur Cut- 
té. (i)> maistre apothicaire à Paris. 

XLII1. D’où vient que la seule langue ès pins aagez 
et usez resent moins de floiblesse et diminution de ses 
actions que les autres parties. A Monsieur liasse, doc¬ 
teur chirurgien à Paris. 

XLIV. Des dangereux accidents qui surviennent 
pour trop se serrer : advis autant considérable, comme 
est dommageable le trop serrer, principallement ès 
filles mariables et femmes. A Madame de Lanhaye, 
à Chaumont en Bassigny. 

XLY. Que la surface des créatures bien remirée (a) 
donne intrade (3) à la cognoissance des facultez dépen¬ 
dantes et effects consécutifs. A Monsieur Molle, pré¬ 
cepteur de Monseigneur le Prince de Joinville. 

XLVI. Quelle façon de mourir seroit la plus souhai¬ 
table à l’homme, si le chois luy en estoit donné. A 
Maistre Claude Garnier, stampadour (4) à Troyes. 

XLVII. Pour quelle raison les os du corps humain 
peuvent estre appeliez pierres, après le poète Ovide. A 
Monsieur Durant, advocat à Chaumont en Bassi- 
ffny. 

XLVIII. Que la femme peut, vivre sans matrice. A 
Madamoiselle de Briquon. 

XLIX. D’où vient qu’il s’entend plus grand sifflet 
au pisser des femmes que des hommes : et pour ce le 
vulgaire, voulant faire paroistre qu’une fille est ja 
grandelette et mariable, dict : Elle s’escoutte pisser. A 
Monsieur Magnen, conseiller à Chaumont en Bas¬ 
signy. 


(1) Cutle, faute pour Quihe. Le portrait de Pierre Quthe 
peint par François Glouet, est entré au Musée du Louvre dans 
les premiers jours du mois de mai 1908. 

( 2 ) Remirée, regardée, examinée avec attention. 

(3) Intrade, de l’italien intrata, entrée. 

(4) Stampadour, de l’italien slampalore, imprimeur. 
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L. Du chois d’une nourrice. A Monsieur de Clef- 
mont. 

LI. Advis aux jeunes chirurgiens, de proprement 
émonder et curieusement nettoyer leurs instruments 
chirurgicaux. A Maistre Nicolas Vivien, chirurgien 
à Troyes. 

L1I. D’où vient que les villageois sont d’autant plus 
riches en enfans que les courtizans et citadins en 
biens. A Monsieur de Bazoilles. 

LUI. En quelle façon doit on voyager pour moins 
s’user. A Monsieur le Vicomte de Paulmy. 

LIY. Advis à un jeune médecin, pour empescher 
qu’un jeune seigneur ne soit contrefait. 

LV. Que les plus gras et charnus hommes ne sont 
les plus aptes à la génération. A M. de Lantage. 

LVI. D’où viennent tant de galles à quelques en- 
fans. A Madame la Comtesse de Vignory. 

LVII. Des fausses impositions d’aucuns noms des 
drogues. A M. Nicolas Houel, apothicaire à Paris, 
intendant et gouverneur de la Maison de la Charité 
Chrestienne. -*■ 

LVIII. Qu’il ne faut esconduire ou rebuter un jeune 
homme d’une prétendue alliance, pour n’avoir qu’un 
testicule. A Dom Ferrand de Malateste. 

LIX. Que l’abstinence de chair et usage des vian¬ 
des quadragésimales, à la façon de la primitive, nous 
rendront aussi dévots en l’âme et aussi gaillards de 
corps que les anciens. A Monsieur nostre Maistre 
Format, docteur en théologie en l'Université de 
Paris, chanoine de Troyes. 

LX. Advis sur une demande faite par un chirur¬ 
gien, sçavoir, quelle veine on doit ouvrir à un homme 
pleuritique, manque des deux bras (i). A Messer Hie- 
ronyme da Civita. 


(1) Manque des deux bras, les deux bras manquants.» 
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LXI. Que le médecin parmi ses interrogats ne doit 
oublier à sçavoir de ceux qui donnent les clystères aux 
malades, ce qu’ils auront recogneu au et viron (i) le 
siège. Au Sieur Paul Carelle. 

LXII. De l’altération des femmes. A Monsieur de 
la Bourgade , conseiller du Parlement à Tholoze. 

LXIII. D’où vient que les femmes ordinairement 
mangent moins que les hommes. A Monsieur Vatte- 
pin, chanoine de Troyes. 

LXIV. De l’abus des planebettes ( 2 ), et inconvéniens 
qui s’en ensuyvent. Au Sieur Ignace de la Toire, 
gentilhomme Piédmonlois. 

LXV. D’où vient qu’aucuns enfans, sans maladie 
apparente, dorment mallanuict, et que c’est griller(3). 
Au S. Lasaro del Campo, gentilhomme Milannois. 

LXVI. Du nombril ou umbil, opoaXoç. Au Sieur 
de l’Escale. 

LXVIL De l’imprudence et impudence d’aucuns 
ministres de la médecine,, qui évacuent les corps hu¬ 
mains sous un préjugé que leurs malades sont de tel 
ou tel humeur, ne mettant grande différence entre 
mœurs et humeurs. A Monsieur Perdrizet, médecin 
à Chastillon-sus-Seine. 

LXVIII. Des malheurs et inconvéniens que l’usage 
des fardz apporte au corps humain. A Damoiselle 
Magdeleine Plantin, à Anvers. 

LXIX. Du mespris et dommageable discontinuation 
des bains, frictions, unctions, et du laict de chèvre. 
Au Sieur Pandolfe Baglion. 


( 1 ) Viron, environ. 

(a) Planchettes, sorte do corset. Ce mot se trouve dans les 
Serées de Guillaume Bouchet, qui l’a emprunté à Le Tartier. 

(3) Griller, c’est frotter un homme ivre-mort longuement et 
doucement devant un grand feu avec des linges, en le faisant 
« sauteler ». 



LXX. Advertissement aux Juges de police touchant 
le pavé des villes. 

Parmi les personnages dont les noms figurent en tête 
des chapitres des Promenades printanières, les méde¬ 
cins, les chirurgiens et les apothicaires sont, comme on 
vient de le voir, en assez grand nombre. Les plus illus¬ 
tres d'entre eux sont : 

Pour les médecins : Etienne Gourmelen (que Le 
Tartier appelle Groumelan) et Jean Martin, qui furent 
professeurs au Collège de France, l’un « en chirurgie », 
l’autre « en médecine » ; Germain Courtin, qui ensei¬ 
gna l’anatomie et la chirurgie à Paris, de 1578 à 1587 ; 
Jean Hucher, chancelier de la Faculté de médecine de 
Montpellier, auteur de plusieurs ouvrages médicaux; 
etc. ; 

Pour les chirurgiens : Ambroise Paré, que Le Tar¬ 
tier qualifie d’« archi-chirurgien » ; Rasse, « docteur 
chirurgien à Paris », qui est ce François Rasse de 
Nœux, grand bibliophile, dont j’ai parlédans le Janus, 
d’Amsterdam, en 1902 ; etc.; 

Pour les apothicaires : Nicolas Houel suffisamment 
connu ; « Gutte, maître apothicaire à Paris »,qui n’est 
autre que Pierre Quthe (i), l’ami du peintre François 
Clouet, dont,je vous ai entretenus le 10 juin dernier ; 
Claude Rocard, apothicaire à Troyes ; etc. Ce dernier 
a publié, en français, les Caprices touchant la méde¬ 
cine, traduits de l’italien de Fioravanti, et en latin, un 
traité sur lés différentes espèces d’absinthe, que Jean 
Bauhin a introduit dans son livre intitulé: De plantis 
absynthii nomen habentibus (Montbéliard, i5g3). 

Les auteurs contemporains de Le Tartier ont fait des 


(1) Douveaux. Pierre Quthe, maître apothicaire de Paris. Son 
portrait peint par François Clouet. (La France médicale 1908, 
p, 217. — Bulletin des sciences pharmacologiques, 1908, 
p. 36g.) 
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emprunts à son ouvrage, sans le citer. Guillaume Bou¬ 
chet a paraphrasé, dans la vingt-deuxième « serée » de 
de son second livre (i), le chapitre LXIV des Prome¬ 
nades printanières, intitulé : « De l’abus des plan¬ 
chettes (autrement dit, du corset), et inconvéniens qui 
s’en ensuyvent ». Etienne Tabourot a reproduit, dans 
le premier livre de ses Bigarrures (2), l’anecdote du 
^malade qui avala l’ordonnance rédigée par son méde¬ 
cin, que l’on trouve également dans le chapitre XXVI 
desdites Promenades. En outre on rencontre chez Le 
Tartier un certain nomhre de mots et d’expressions 
qui ne figurent point dans les dictionnaires de Lacurne 
de Sainte-Palaye et de Godefroy. D’où je conclus que 
son petit livre in téresse non seulement les médecins et 
les pharmaciens érudits, mais encore les philologues 
et les historiens de la littérature française. 


(1) Bouciiet (Guillaume). Les Sfiréçs, publiées "par G.-E. Roy- 
bet, t. III, p. ag8 (Paris, 1874). 

(a) Tabourot (Etienne). Les Bigarrures, livre, I, chapitre vi : 
Des Entends-trois (Rouen, 1620, fol. 64 v°). 



Note sur un portrait inédit 
de Laënnec. 

PAR 

M. le D r Léon Mac-Auliffe. 


ïl y a quelques mois, j’étais consulté par notre collè¬ 
gue Henri Vial à propos de l’identification d’une mi¬ 
niature sur ivoire du début du xix e siècle, représentant 
un homme à cheveux bouclés, d’un blond roux foncé, 
grisonnants, dont l’âge apparent était de 35 à 4° ans 
et qui me parut, à première vue, être Laënnec. 

Le portrait dont il s'agit et que je vous présente est 
d’une admirable facture. C’est une œuvre anonyme 
qui appartient actuellement à la famille de M. Yibert, 
le statuaire, frère du médecin légiste. 

Il m’a été impossible de savoir quelles sont les ori¬ 
gines de ce portrait. Le seul point certain est qu’il 
s’agit d’une œuvre authentique, d’une vérité scrupu¬ 
leuse, et que l’homme dont les traits ont été reproduits 
sur cette plaquette d’ivoire est Laënnec. 

Pour être aussi affirmatif, j’ai dû m’entourer de 
documents iconographiques concernant le grand méde¬ 
cin breton et les comparer entre eux. J’ai puisé aussi 
d’utiles renseignements dans la thèse Saintignon (i). 

Or, une première difficulté se présentait. Si l’on 
compare les nombreux portraits de Laënnec existant 

(i) Saintignon. Laënnec. Sa vie , son œuvre. Thèse. Paris, 1904. 



à la Bibliothèque Nationale (Cabinet des Estampes], à 
la Bibliothèque de l’Académie dé, Médecine et dans les 
diverses salles de là Faculté, on constate avec stupé¬ 
faction qu’il y a entre ces portraits de très grandes 
différences. 

C’est ainsi que, sur un certain nombre de portraits de 
l’Académie de Médecine, Laënnec a le nezbusqué,tan¬ 
dis que sur la gravure de la biographie de Panckouke 
et sur un certain nombre des portraits de la Bibliothè¬ 
que Nationale (ceux de Boulenay et d’Ambroise Tar¬ 
dieu) le nez est rectiligne, sinueux. Sur quelques por¬ 
traits les cheveux sont ondés,sur d’autres bouclés, sur 
d’autres frisés. 

Mais sur tous on trouve certains détails très caracté¬ 
ristiques qui existent sur notre portrait : front de hau¬ 
teur très grande ; nez à racine profonde ; sourcils 
longs ; paupières très ouvertes ; orbites excavées ; face 
bi-concave de Bertillon ; bouche en cœur, sillon sus- 
mentonnier, menton de hauteur et largeur petite, etc. 
Sur presque tous, l’oreille si caractéristique de notre 
portrait se retrouve (et vous n’ignorez pas quelle est la 
valeur identificatrice de l’oreille) : contour supérieur 
aigu ; lobe proéminent et à torsion antérieure, etc. 

Au reste, j’ai fait dresser par le service d’identifica¬ 
tion judiciaire de la Préfecture de Police la fiche an¬ 
thropométrique du portrait que j’ai l’honneur de vous 
présenter et j’ai pu, en me servant du« portrait parlé » 
de M. A. Bertillon, acquérir la certitude que j’avais 
sous les yeux les traits de l’inventeur de l’ausculation. 

S’il restait quelque doute dans vos esprits, je vous 
engage à comparer le portrait présenté à celui de la 
salle des thèses n° 2, à celui de Laënnec dans la fres¬ 
que d’Urbain Bourgeois, du grand amphithéâtre, enfin 
au joli buste exposé par Maillard en 1892 au Salon et 
dont mon ami Chaillou a bien voulu me prêter une 
reproduction pour vous la présenter. 



La Médecine à l’hôtel Le Peletier de 
Saint-Fargeau (Eté 1908.) 


M. le D' E. Wickersheimer. 


En 1906, il fut décidé que le service de la bibliothè¬ 
que et des travaux historiques de ia ville de Paris ex¬ 
poserait tous les ans un choix de documents iconogra¬ 
phiques relatifs à l'histoire de Paris. 

L’exposition de 1907, consacrée à la vie populaire 
parisienne, obtint un légitime succès (1) ; de môme, 
celle de 1908 qui vient de fermer ses portes, et où 
M. Marcel Poëte et ses collaborateurs se sont attachés 
à reconstruire le cadre parisien dans lequel s’est déve¬ 
loppé le mouvement romantique (2). C’est avec impa¬ 
tience, désormais, que les curieux de l’histoire de Pa¬ 
ris attendront chaque année lemois de juin, date pério¬ 
dique de l’ouverture des expositions installées dans 
l’hôtel Le Peletier de Saint-Fargeau. 

Les documents exposés appartiennent pour la plupart 


(1) Ernest Wickersheimer. La Médecine à l'exposition du Li¬ 
vre et à l’IiOtel'.Le Peletier de Saint-Fargeau. Communication 
faite à la Société française d’ffistoine de la médecine {séance du 
j6 octobre). 

(2) Marcel Poète, Edmond Beaurepaire, Etienne Clouzot et 
Gabriel Henriot. Une promenade à travers Paris au temps des 
Romantiques, Exposition... Paria, P. Dupont, 1908, in-8 p , 33 pp. 
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à la Bibliothèque de la ville de Parie ; d’autres sont 
tirés des collections particulières de MM. Georges 
Decaux et Georges Hartmann. Des indications précises 
ont été annexées à chacun d’eux, un classement métho¬ 
dique leur a été imposé. J’ai conservé ce classement 
méthodique en faisant la liste des pièces, qui, à des 
titres divers, peuvent intéresser l'histoire de la méde¬ 
cine parisienne au cours de la première moitié du x,ix* 
siècle. 

Plans et Panoramas de Paris. 


Notre-Dame do Paris et la Cité. 

1. Le Petit Pont et l'ancien Hôtel-Dieu. Vue prise 
en aval du Petit-Pont. Gravure par Méryon, très rare. 
{Collection G. Hartmann). 

2. Vue de l’Eglise Notre-Dame [1826]. Àvéc la 
façade de l’Hôtel-Dieu sur le parvis. Lithographie par 
Ghapuy (Voy. plus bas : Arrivée du cortège funèbre 
de S. A. R. le duc d'Orléans à Notre-Dame ). 

3. Rues comprises dans le périmètre de VHôtel- 
Dieu actuel. 

a Rues des Trois-Canettes, de la Licorne, du Haut- 
Moulin, Hautes-des-Ursins. — Photographies. 

b. Rue Basse-des-Ursins.— Gravure par Trimolet. 

c. Rue des Marmousets. — Gravure par Lalanne, 
avec l’inscription suivante : 

«C’est de tems immémorial, qve le brvit a çovrv 
qv’ily avoit en la Cité de Paris, rve des Marmovsets, vn 
pastissier mevrtrier, leqvel ayant occis en sa maison 
vn homme, aydé à ce par vn sien voisin Barbier, fai- 
gnant raser la barbe ; de la chair d’icelvi faisoit des 
pastez qvi se trovvaient meillevrs que les avltres,d’av- 
tant qve la chair de l’boiïMBS est plvs délicate, k cayse 
de la novrrit.ure, qve celle des a vitres auifflayx. — Le 



Théâtre des Antiqvités de Paris par le P. Jacques dv 
Brevl. Ed. de . 1612, p. 110. » 

Les Halles. 

3 e arrondissement et partie du 5 e . Vue panora¬ 
mique du quartier des Halles.— Lithographie parCha- 
puy. A l’horizon est figuré de façon peu distincte l’hô¬ 
pital Lariboisière, désigné en marge de la lithographie 
sous son ancien nom d’hôpital de la République. 

Saint-Germain-des-Prés. 

1. Palais abbatial de Saint-Germain-des-Prés. A 
été le siège de plusieurs Sociétés de médecine, entre 
autres de la société de chirurgie de Paris. — Photo¬ 
graphie d’après Sandoz fils. 

2. Hospice des ménages. — Au coin de la rue de 
Sèvres et de la rue de la Chaise ; son emplacement est 
occupé actuellement par le square du Bon Marché : 

a. Entrée sur la rue de Sèvres. 

b. Vue sur la Cour.— Photographies. 

3. Couvent des dames Hospitalières de Saint-Tho- 
mas-de-Villeneuve. Rue de Sèvres, n os 25-27. 

a. Le jardin. 

b. La chapelle à la Vierge-Noire. — Photographies. 

4- Hospice des Incurables femmes , actuellement 

hôpitel Laënnec. — Photographie. 

5. Hôpital militaire du Gros-Caillou. Rue Saint- 
Dominique, n° 106. Supprimé en 1899. —Photogra¬ 
phie. 

Paya latin : quartiers de l’Ecole-de-Médecine 
et du Luxembourg. 

1. Rue de VEcole-de-Médecine. 

2. Rue Hautefeuille. — Photographies. 
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Pays latin : Montagne Sainte-Geneviève. 

1. Hôpital et Commanderie de Saint-Jean de 
Latran. Ancien donjon de la Commanderie, dit Tour- 
Bichat, parce que X. Bichat fit des cours dans une 
salle de ce donjon. Démoli en i854- Emplacement : la 
rue des Ecoles, au voisinage des bâtiments du Collège 
de France. 

Gravure avec l'inscription suivante: 

« Tour Bichat, donjon de Saint-Jean-de-Latran. Ce 
dessin, fait en 1824, appartient à M. Bonardot. A 
Martial. » 

2. Place Saint-Victor. Aujourd’hui place de Jus¬ 
sieu. Avec la façade de l’hôpital de la Pitié. Lithogra¬ 
phie par J.-B. Arnout, d’après le tableau de Bouchot. 

3. Ancienne Ecole de pharmacie. Rue de l’Arba¬ 
lète, n° 21. Bâtimepts occupés actuellement par l’Insti¬ 
tut agronomique. 

Lettres et arts. — Faits divers. 


1. Billet mortuaire de Charles Nodier, 27 janvier 
i844-On y relève le nom de M. le docteur Tournelle, 
chevalier de la Légion d’honneur , beau-frère du 
défunt [J.-F. Tournelle, 1785-1856 (voy. sa biographie 
par Caffe dans: Journal des connaissances médicales 
pratiques, 23 e année, 1855-56, p. 3o8)]. 

2. Scène du choléra. Lithographie d’après le tableau 
de Bouchot, exposé au salon de i83g. Dans une cour 
misérable,auprès d’un cercueil posé sur des chaises,une 
femme et deux enfants en pleurs. 

3. Arrivée du cortège funèbre de S. A. R. le du 
d'Orléans à Notre-Dame, le 3 o juillet 18^2. Avec la 
façade de l’Hôtel-Dieu sur le Parvis. — Lithographie 
coloriée du dessin d’après nature de Balon. 



Les Trois Glorieuses. 

1. La Morgue (3i juillet i83o).| Lithographie par 
Goblain avec cette inscription : 

« Le nombre des morts ne permettant pas qu’ils res¬ 
tassent longtemps exposés, ils -étaient transportés dans 
des bateaux ; les habits et autres objets de reconnais - 
sance furent étiquetés avec soin. Les Bateaux descen¬ 
dirent la Seine jusqu’au Champ de Mars, une partie 
des victimes y fut enterrée, et l’autre près le pont de 
Grenelle. » 

2. Pétition manuscrite , portant les signatures des 
étudiants révolutionnaires des différentes Facultés, 
habitant les n°el i2 : arrondissements de Paris,deman¬ 
dent une récompense nationale en faveur de l’un des 
premiers organisateurs du soulèvement du faubourg 
Saint-Marceau,l’avocat Bonjean,celui-là même qui fut 
fusillé pendant la Commune de 1871, lors du massacre 
des otages. 



La Médecine et les Médecins 
dans l’œuvre de Sénèque 
le Philosophe 


M. le D r Raymond Neveu 


Lorsque, las des sarcasmes de Caligula, et miné par 
la maladie, Sénèque abandonna le barreau pour ne 
s’occuper que de philosophie, Rome présentait alors le 
tableau de la corruption la plus effrénée et offrait au 
jeune philosophe une source inépuisable d’observa¬ 
tions. 

De ces observations, nous ne tirerons qne celles qui 
ont trait à la médecine ou à l’hygiène : car Sénèque, 
qui aimait à s’appeler le médecin des âmes, se compa¬ 
rait souvent au médecin du corps. 

Ses lettres sont remplies de tableaux clinique fort 
curiaux et fort justes, et de toute son œuvre se déga¬ 
gent des idées générales sur l’hygiène d’une très haute 
portée. 

1. — Des Maladies 

Les maladies que l’on connaît le mieux sont celles 
que l’on a eues, aussi, Sénèque, dans une de ses pre- 
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mières lettres à Lucilius, décrit-il avec une minutie 
extraordinaire celle qui le terrassait trop souvent. 

« Mon mal m’avait laissé une longue trêve; tout 
à coup il m’a repris. — Lequel, me direz-vous ; vous 
avez raison de me le demander, car il en est à peine 
un qui me soit inconnu. Il est cependant une maladie 
à laquelle je suis comme voué ; je ne vois pas pourquoi 
je l’indiquerais par son nom grec, car notre mot sus- 
pirium la désigne suffisamment. Ses attaques sem¬ 
blables à la tempête ont fort peu de durée; elles ces¬ 
sent en moins d’une heure; peut-on, en effet, expirer 
longuement? J’ai passé par toute espèce d’incommo¬ 
dités et de crises, mais rien ne m’a jamais autant fait 
souffrir. Pourquoi? c’est que toutes les autres affec¬ 
tions, quelles qu’elles soient, ne sont que des maladies; 
celle-ci est une agonie : aussi les médecins l’appellent- 
ils méditation de la mort ; car à force de le tenter, ce 
mal finit souvent par vous tuer (i). » 

Sénèque, d’ailleurs, paraît avoir été atteint d’un 
autre mal que cet asthme qu’il a décrit si joliment, il 
semble avoir été touché très jeune par la tuberculose, 
s’il faut en croire une de ses lettres. 

Atteint d’un long rhume passé à l’état chronique, il 
ne s’en inquiéta pas tout d’abord, mais les petits accès 
de fièvre répétés, la toux, et l’état de maigreur où il 
était tombé finirent par le désespérer et lui faire môme 
souhaiter la mort : 

« J’en vins au point qu’il semblait que j’étais tombé 
en fusion, tant était grande ma,maigreur. Souvent, 
j’ai eu la tentation de mettre fin à mes jours : le grand 
âge de mon père qui me chérissait m’a retenu (2). » 

Et dès lors Sénèque se résigna à vivre,quoiqu'il faille 
bien souvent du courage pour s’y résoudre. 


(1) Lettres à Lucilius, LIV, page 169. 

(2) Lettres à Lucilius, LX XVIII, page 3oi. 
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Il prétend même que c’est en méprisant la mort 
qu’il la chassa. 

Les prescriptions du médecin sont bonnes évidem¬ 
ment, il est profitable de suivre ses conseils, de faire 
de la marche, d’exercer sa respiration et de naviguer, 
mais cela ne vaut pas le mépris que l’on doit avoir pour 
la mort (i). 

Tout cela est fort beau, mais s’il s’était servi de ce 
seul remède, bien certainement Sénèque n’aurait pas 
eu la peine de s'ouvrir les veines. 

Notre philosophe ne devait pas être toujours facile à 
soigner ; en effet, s’il recommande de bien suivre les 
ordonnances médicales, il nous apprend que, malgré 
l’avis de son médecin, il partit souvent en voyage avec 
de la fièvre, « un pouls inégal agité (2) », des « fris¬ 
sons, signes précurseurs de maladie (3) ». 

Dans son traité de la colère, Sénèque n’omet point 
de parler du dyspeptique : comme ses illustres devan¬ 
ciers, les prêtres d’Epidaure, il reconnaît que si les 
gens fatigués sont querelleurs, les dyspeptiques le sont 
aussi. 

Sur un ex-voto que je trouvai dans la cité d’Escu- 
lape, je me rappelle avoir lu cette recommandation 
suprême à un malade : 

« Ne jamais se mettre en colère. » 

Or Sénèque écrit ceci : 

« Fuyons les tribunaux, les procès, les plaidoieries, 
tout ce qui peut ulcérer notre mal (4)... » 

Dans ce même, traité, nous trouvons une courte 
description de l’épilepsie assez curieuse et digne d’être 
reproduite : 


(1) Page 3oa. Lettre LXXVIII. 

(2) Page ii 5, tome II, lettre CIV. 

(3) Page 279, tome I, lettre LXXXIV. 

(4) De Ira, page 33o. 
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« Les personnes sujettes au mal caduc pressentent 
l’approche de leur accès quand la chaleur se retire des 
extrémités, quand leur vue se trouble, que leurs nerfs 
se contractent, que leur mémoire échappe et que le 
vertige les prend. 

« Aussi, tout d’abord ont-elles recours aux préserva¬ 
tifs ordinaires; elles cherchent à neutraliser,en sentant 
et en mâchant certaines substances, la cause mysté¬ 
rieuse qui les arrache à elles-mêmes. 

« Elles combattent par des fomentations le froid qui 
raidit leurs membres; ou, si ces remèdes sont impuis¬ 
sants, du moins elles ont pu fuir les regards et tomber 
sans témoin dans leur accès(i)..» 

Nous avons gardé pour la fin de ce premier cha¬ 
pitre une des questions les plus intéressantes en méde¬ 
cine, et que Sénèque semble avoir bien comprise, nous 
voulons parler de la contagion. 

Par les temps d’épidémie, il faut éviter de s’appro¬ 
cher des malades, parce qu’on gagnerait leur mal « et 
que leur haleine seule pourrait nous infecter (2) ». 

D’ailleurs, les Romains savaient si bien cela qu’ils 
fuyaient les gens contagieux. Sénèque nous l’apprend 
dans son « Traité de la Clémence » : 

« Un seul, malade ne répand pas l’effroi, mais lors¬ 
que le nombre des morts fait reconnaître l’existence de 
la peste, un cri général s’élève, on fuit, on s’arme con¬ 
tre les dieux mêmes (3). » 

Pour éviter la contagion, on isolait les malades, de 
même que l’on tuait les chiens hydrophobes et que l’on 
égorgeait les brebis infectées (4). 

On faisait plus même, on étouffait les monstres à 


(1) De Ira, livre III, page 331. 

(2) De la Tranquillité de l’âme, page 3g3. 

(3) De la Clémence, livre I, page 348. 

(4) De Ira, page a65. 
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leur naissance et on noyait les enfants débiles, afin de 
n’avoir point une race de malingres ou de gens dange¬ 
reux pour la société. 

Sans doute, c’est pousser un peu loin le souci de la 
santé et nos idées actuelles ne sauraient s’accommoder 
de ces principes. 

Cependant, sans exterminer les chétifs à leur nais¬ 
sance, on pourrait, par des soins éclairés et constants, 
surveiller ces pauvres déshérités, on devrait les suivre 
dans la vie, en faire de petits campagnards au lieu de 
les laisser s’étioler à la ville et s'achever dans les hôpi¬ 
taux, on devrait les empêcher de travailler trop jeunes 
et leur donner un métier dont leur état de santé n’au¬ 
rait pas à souffrir, quitte à les faire se reposer quand 
il le faudrait. 

Ces pauvres petits êtres y gagneraient et la société 
aussi. 

II. — Etiologie de? maladies. 

De tous temps, les maladies ont eu des causes multi¬ 
ples, l’hérédité, la contagion, une imprudence même, 
mais toujours et partout, il y a cette question de terrain 
qui fait qu’on est plus ou moins apte à les altrapper, 
avec plus ou moins de virulence. 

Or, s’il faut en croire les littérateurs de l’époque de 
Néron, les Romains s’entendaient bien à déprimer ce 
terrain que leurs ancêtres avaient fait si robuste et si 
fort. 

De toute l’œuvre de Sénèque se dégage une tristesse 
profonde et un sentiment de révolte contre ses conci¬ 
toyens . Il n’a pas assez de mots pour dire sa haine 
contre ceux qui sont tombés si bas « qu’ils vomissent 
pour manger et mangent pour vomir (i). ». 

Evidemment, dans l’étiologie des maladies rentrent 

(i) Tome III, page ai. 




bien des négligences, les malaises non soignés (i), 
l’homme n’est pas toujours raisonnable, il sait pourtant 
« qu’un rhume, nouveau encore, produit la toux, que 
la toux invétérée et continue produit la phtisie(2) ». 

Mais cela n’est rien assurément à côté de cette dé¬ 
bauche effrénée, source de tous les maux. Leurs ancê¬ 
tres se fortifiaient par le travail et l’exercice, et man¬ 
geaient une nourriture grossière et saine: aussi n’é- 
taient-ils jamais malades. 

« La maladie alors était simple comme sa cause ; la 
multiplicité des mets a produit la multiplicité des ma¬ 
ladies (3). 

Paroles admirables et prophétiques que l’on croirait 
écrites par un thérapeute de notre époque... ! 

Puis il y a aussi cette éternelle question de l’alcoo¬ 
lisme. Les Romains étaient stupides quand ils buvaient 
à jeun et ils ne mangeaient que lorsqu’ils étaient ivres. 

« Ne boire qu’après les repas est trop vulgaire', on 
laisse cela à la rusticité des pères de famille qui ne se 
connaissent pas en plaisir. » 

Mais que dirait Sénèque s’il revenait chez nous à 
l’heure verte où les hommes, les femmes, les enfants 
mêmes se tuent quotidiennement et sûrement avec un 
cynisme révoltant. 

D’ailleurs sous Néron, les femmes ne le cédaient en 
rien aux hommes. Et si Hippocrate a pu certifier d’elles 
« qu’elles ne sont jamais chauves ni goutteuses parce 
queraisonnables et sobres », on ne pourrait plus le dire 
maintenant. 

« Les femmes n’ont point changé de nature, mais de 
vie, et il est juste qu’imitant les hommes dans leurs 
excès elles participent à leurs infirmités (4). » 

(1) Tome I, page a83. 

(2) Tome I. Lettre à Lucilius, LXXV. 

(3) Tome II. Lettre à Lucilius, XGV. 

(4) Lettre à Lucilius, XCV, page 55. 
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Malheureusement aujourd’hui, les enfants, eux aussi, 
ont leur part. Ils portent à jamais la tare indélébile de 
la débauche des leurs; pauvres irresponsables qui n’ont 
point demandé à naître et qui pourtant sont là pour 
souffrir. 

Que fait donc la médecine? dira-t-on. Elle fait des 
progrès énormes, mais elle ne peut réparer des désor¬ 
dres irréparables. 

Du temps de Sénèque, les médecins avaient fait de 
réelles trouvailles, ils étaient certainement bien supé¬ 
rieurs à leurs ancêtres et, depuis, la science a marché 
de l’avant ; mais les maladies s’aggraventchaque jour.. 
.... et notre art devient de plus en plus difficile. 

La faute en revient aux hommes qui n’écoutent pas 
les conseils désintéressés et sages et traitent de rado¬ 
teurs ceux qui veulent leur bien. 

Il est étrange de voir la similitude d’idées entre 
Sénèque et les hygiénistes modernes, qui dénoncent le 
même mal... 

Malheureusement, chaque jour amène de nouveaux 
ravages, et la tuberculose, fille de l’alcoolisme, fait sans 
pitié le vide autour de nous. 

III.— Du régime et des remèdes. 

Pour Sénèque, il y a deux sortes de traitement des 
maladies : le Régime et les Remèdes. 

Gela n’a rien d’étonnant, d’ailleurs, après ce que 
nous venons de voir. 

Pour lui, le régime est la première des choses. Nous 
avons vu que la débauche est la principale cause des 
maux ; il est donc logique de ne point s’y adonner, si 
on ne veut pas être malade. 

Avant tout, le médecin doit combattre l’intempé¬ 
rance de son client, il doit le forcer à suivre un régime 
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sévère, même si celui-ci lui déplaît (i). 11 doit régler 
les aliments comme les exercices (2). 

Il est évident qu’on devra interdire le vin aux colé¬ 
reux, aux dyspeptiques et aux enfants. 

Il s’élève contre ces parents stupides qui commettent 
cette faute... hélas ! qu’auraitril dit si, [comme nous, il 
avait vu des mères donner de l’eau-de-vie à leurs 
bébés, pour qu’ils soient plus vigoureux. 

Si le régime ne suffit pas, le médecin doit prescrire 
la diète. Et alors, si, malgré le régime, si, malgré la 
diète, le malade ne va pas mieux, on est en devoir 
d’essayer les remèdes. 

Car enfin Sénèque reconnaît qu’il ne s’agit pas seu¬ 
lement de mépriser la mort pour guérir : le courage, la 
patience, la résignation sont des facteurs très impor¬ 
tants de guérison, mais il y a aussi des médicaments 
qui vraiment sont utiles. 

Nul ne peut nier, par exemple, l’action bienfaisante 
de l’ellébore (3), ou de certains narcotiques comme le 
pavot. 

Nul ne saurait soutenir que la saignée n’est pas par¬ 
fois indispensable lorsqu’on a des maux de tête, ou 
qu’on est congestionné (4). 

Il y a aussi un traitement auquel Sénèque fait allu¬ 
sion, c’est celui de la tuberculose par la vie au grand 
air, et surtout par les longs voyages en mer. 

D’ailleurs personne n’ignore que Cicéron se guérit 
en naviguant dans les mers de Grèce. 

Pline lui-même nous apprend qu’on envoyait les 
malades en Egypte, non pas uniquement pour le cli¬ 
mat, mais surtout pour l’action salutaire de la tra¬ 
versée. 


(1) Lettre à Lucilius, XXV, page 86. 

(2 ) De la colère, I, page a55. .. 

(3) Lettre à Lucilius, LXXX1II, page 345. 

(4) Lettre à Lucilius, LXX, page a45. 
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Et c’est vraiment curieux de trouver à cette époque 
un traitement que les Anglais du xvui' ont remis en 
vigueur et dont Sunderland-Buchau et Gilchrist se 
firent les apôtres. 

Depuis, l’idée a fait du chemin pour aboutir aux 
importants travaux de Quinton et de Robert Simon. 

IV 

Dans le traitement, on peut faire rentrer l’impor¬ 
tante question des eaux minérales, que les Romains 
semblent avoir bien comprise et dont Sénèque parle 
assez souvent avec force détails. 

Dans son ouvrage des « questions naturelles », 
l’auteur étudie longuement la différence de saveur des 
eaux, et cherche à en expliquer la cause. 

Après les avoir divisées en stagnantes et en couran¬ 
tes, il les classe en salées, âcres, amères et médici¬ 
nales. 

Celles-ci sont sulfureuses, alumineuses ou ferrugi¬ 
neuses, et par cela même ont des propriétés différentes. 

Il en est qui guérissent les ulcères, soulagent les 
affections du poumon et arrêtent les hémorrhagies; 
certaines ont des propriétés plus grandes encore, puis¬ 
que « elles guérissent des maladies réputées incurables 
par les médecins (i) ». 

Sénèque nous apprend également que les eaux du 
Nil rendent les femmes fécondes, et que certaines 
sources de Lydie empêchent les fausses-couches (2). 

D’ailleurs, les Romains ont compris ce que les Grecs 
avaient entrevu ; frappés de l’action curative des eaux 
minérales’, ils ont créé un peu partout des stations 
thermales immenses, dont les monuments encore de¬ 
bout attestent l’importance. 


(1 ) Questions naturelles, livre III, page 334. 
(a) Questions naturelles, livre III, page 356. 
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Ils avaient vu juste et avaient fait grand. 

Et lorsqu’on visite des établissements aussi vastes 
que ceux de Tcherkirgue, en Asie Mineure, on est pris 
d’admiration pour cette race intelligente et belle... On 
se demande comment, après un élan aussi superbe, 
tout soit retombé dans l’oubli pour de longs siècles... 

En Algérie, en Italie, en France môme, il n’est pas 
de coin que les Romains n’aient fouillé, il n’est pas 
de sources minérales, aujourd’hui florissantes, qu’ils 
n’aient connues et n’aient appréciées. 

En Algérie, par exemple, Hammam Rhira s’élève 
sur l’emplacement de l’antique ville romaine d’Aquæ 
Calidæ, où les vétérans venaient se reposer et se soi¬ 
gner. 

En France, Vichy semble avoir été le vicus callidus, 
« le bourg aux eaux chaudes », que l’on trouve cité sur 
les cartes romaines, et par lequel ils avaient fait passer 
leur grande route de Roanne à Clermont. 

Et c’est pourquoi nous ne nous étonnons pas de voir 
Sénèque s’étendre longuement sur les propriétés mer¬ 
veilleuses des eaux minérales et vanter leur action cura¬ 
tive. 

Ce que doit être le malade et ce que doit être le 
médecin. 

Nous touchons ici à un des points capitaux de la mé¬ 
decine, et plus que jamais d’actualité. 

Sénèque considère avec juste raison que le malade 
peut et doit beaucoup il constate avec amertume que, 
presque toujours, on appelle le médecin trop tard, ce 
qui rend sa tâche beaucoup plus ingrate et souvent 
impossible' (1). 

N’est-ce pas encore comme cela de nosjours?etn’est- 


(i) Lettre à Lucilius, tome I, page i55. 
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on pas appelé la plupart du temps pour une broncho- 
pneumonie, suite de rougeole, alors qu’il eût étésimple 
de la prévenir... 

La tâche du médecin est aride, certes, mais aussi 
qu’elle est belle ; que de misères il peut soulager, que 
de peines il peut consoler... 

Il doit être l’ami de son malade, il ne doit pas se con¬ 
tenter de prendre le pouls et de prescrire sans affec¬ 
tion une ordonnance (i), il doit prodiguer ses avis et 
ses conseils; c’est à lui qu’appartient de dire à quelle 
heure il faut prendre ses repas et quel doit en être le 
menu. 

L’oculiste, par exemple, ne saura trop recommander 
à ses malades de ne pas exposer leurs yeux trop faibles 
à une lumière trop vive. 

ti Passez d’abord, leur dira-t-il, des ténèbres à un 
demi-jour, puis osezdavantage etaccoutumez-vous gra¬ 
duellement à supporter l’éclat de la lumière, ne vous 
mettez pas à l'étude après avoir mangé, ne forcez 
pas vos yeux quand ils sont encore pleins et gon¬ 
flés... (2). » 

Les sages conseils sont en effet aussi utiles que les 
drogues : en un mot le médecin doit joindre les avis 
aux remèdes. 

Sénèque est tellement imbu de ces idées que, dans 
son traité des bienfaits, nous trouvons ce passage fort 
curieux : 

« Quant au médecin qui ne fait que me tâter le pouls, 
m’inscrire sur la liste de ses visites, me prescrire sans 
affection ce qu’il faut faire, ce qu’il faut éviter, je ne 
lui dois rien de plus, car il ne m’a pas visité comme 
ami, mais comme un client qui le mande (3). » 


(1) Des Bienfaits, livre IV, page 172. 

(a) Lettres à Lucilius XICV, page 3i, t. II. 
(3) Des Bienfaits , page 17a, livre IV. 
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Cette mentalité, nous la retrouvons encore aujour¬ 
d’hui et l’on conviendra que, toute science mise à part, 
le docteur profondément dévoué fait davantage. 

Le médecin évidemment ne doit pas être seulement 
un beau causeur, mais un guérisseur (i). 

S’il est vrai que parfois il faut tromper les ihalades 
pour les guérir (2), il faut cependant savoir la marche 
et l'évolution de la maladie ; on ne doit pas en ignorer 
l’issue. 

« Celui qui ne sait pas que son malade va mourir 
est plus fautif que s'il feignait de ne pas s’en aperce¬ 
voir (3). ». 

Somme toute, Sénèque a une très grande idée de 
notreart, et s’il constate avec amertume « que quelques- 
uns se taillent de la besogne (4) », il s’empresse de cla¬ 
mer bien haut qu’on doit beaucoup au médecin, car 
on lui achète une chose inappréciable, « la vie et la 
santé (5)». 

Et c’est pourquoi on n’est pas quitte envers lui, 
même après l’avoir payé. 


(1) Lettre à Lucilius, LXXV, t. I, page 281. 

(2) De la Colère , livre III, page 364, t. II. 

(3) Lettre à Lucilius , XGV, page 61, t. II. 

(4) Des Bienfaits, livre VI, t. IV. 

(5) Des Bienfaits, livre VI, t. IV. 



Le « T sincipital » néolithique et le 
périscythisme ou l’hypospatisme 
des peuples anciens considérés 
comme des opérations chirurgi¬ 
cales devant guérir des maladies 
chroniques des yeux. 


M. le D r Karl Suddhoff 

Professeur à l’Tnstitut de Leipzig. 


Un fragment d’un traité de Chirurgie, que trouva 
M. Jules Nicole (Genève) sur un papyrus de M. Ad. 
Gataüi au Caire et qu’il publia en février dans l’Ar- 
chiv/ür Papyi'usjorschutig (tome IV, 269 ff.),fut re¬ 
connu par M. Ilberg comme appartenant aux Xei- 
poupfwp-Evot d’Héliodore et me conduisit. de nouveau à 
étudier la thérapie chirurgicale des maladies chroni¬ 
ques des yeux, notamment des « rhumatismes », des 
inflammations chroniques des membranes muqueuses, 
de la « pituita oculorum » de Celse, qui nous raconte, 
dans le 7 e chap. du VII 0 livre, les diverses méthodes 
employées pour faire des incisions et des cautérisations 
sagittales et transversales sur les crânes des malades en 
Grèce, en Afrique et en Gaule, et utilisées comme trai- 



tement chirurgical très répandu dans tout le monde 
ancien depuis les temps les plusreculés. De ce que j’a¬ 
vais fait des recherches fréquentes sur la chirurgie des 
os dans les temps préhistoriques, seuls témoins de la 
médecine primitive de nos ancêtres, je me proposai de 
traiter cette question : Le « T sincipitaldes crânes néo¬ 
lithiques», intervention pratiquée pourun but inconnu, 
ne peut-il pas avoir des rapports avec ces coutumes 
de traitement des maladies des yeux pouvant abou¬ 
tir à la perte de la vue, danger plus terrible encore 
pour les hommes primitifs que pour notre temps civi¬ 
lisé? Ces réflexions me semblaient assez importantes 
pour en entretenir la Société française d’histoire de la 
médecine, en cette France qui est le pays classique des 
études sur les opérations crâniennes néolithiques, et 
je résolus, en partant pour Paris en mars dernier, d’en 
faire une petite communication devant cette Société 
savante et en même temps présenter mes compli¬ 
ment à la profonde érudition des savants français, 
qui ont donné au monde scientifique tant de recherches 
de la plus grande valeur sur la culture si lointaine des 
temps néolithiques en Gaule, et qui ont apporté tant de 
lumière à toutes les études sur les temps préhistoriques 
dans toutes les parties du monde, surtout sur la trépa¬ 
nation crânienne, opération qui, lorsqu’elle est faite 
pendant la vie se rapproche un peu, pour ainsi dire, 
de l’opération hypothétique du « T sincipital ». J’étais 
venu à Paris aussi avec le dessein d’y étudier à fond la 
littérature française sur ce « T » énigmatique et les 
crânes qui nous le montrent. Grâce à l’amabilité de 
M.le professeur Hamy, je pus atteindre mon but litté¬ 
raire, mais l’inspection des crânes resta sans résultat, 
parce que je ne pouvais pas trouver dans les grandes 
collections du Musée d’anthropologie du Jardin des 
Plantes (qui possède une série magnifique de crânes 
trépanés et de rondelles étudiée avec satisfaction par 
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moi) des matériaux assez caractéristiques pour éclairer 
la question du T sincipital. 


C’était en i8g5 que l'anthropologiste ingénieux L, 
Manouvrier publie sa première communication sur le 
T sincipital, curieuse mutilation crânienne néolithique. 
Il disait : Cette cicatrice, en T résulte évidemment 
de lésions subies pendant la vie par le cuir chevelu 
et ayant intéressé directement ou indirectement 
les os sous-jacents. Elle occupe toujours la région 
du vertesc ou sinciput et présente toujours la même 
forme. Sa branche antéro-postérieure commence 
toujours un peu au-dessus de la courbure antérieure 
de Vos frontal. Elle suit ensuite la suture sagittale 
et se termine au voisinage de l’obélion,où elle ren¬ 
contre la branche transversale du T. Celle-ci des¬ 
cend de chaque côté , symétriquement et perpendi¬ 
culairement à la branche antéro-postérieure, jus¬ 
que derrière la bosse pariétale, etc. 

Dès lors on a parlé souvent du T sincipital, on l’a 
trouvé sur d’autres crânes néolithiques, en Asie Cen¬ 
trale, dans les îles Canaries et dans d’autres pays, et 
M. L. Manouvrier lui-même a essayé de relier par les 
marques sincipitales la chirurgie classique ancienne 
à la chirurgie préhistorique (i). 

Mais il n’a pas eu connaissance des opérations d’hy- 
pospathisme ou de périscythisme si répandues dans le 
monde ancien il y a deux ou trois' mille ans. C’était 
donc seulement pour continuer modestement les recher¬ 
ches du grand maître comme Berthelon et d’autres 
écrivains que j’ai exposé devant la Société française 

(i) Bulletins et mémoires de la Société d’anthropologie de 
Paris, 1902, p. 4g4. 




d’hislôire de la mêdeclhè les observaliciüfe tjüê j’avâis 
exprimées quelques semaines auparavant ën langue 
allemande de la façon suivante, ainsi qu’en témoignent 
quelques feuillets que j’avais déposés sur le bureau 
avant la séance. 

« Diese skalpartige Umschneidung des Schâdels, dér 
Periskythismos, und ihre mildere Nebenform des Hypospa- 
thisrnos mit neun Schnitten nach folgendein Schéma : 

Schlafe 



Schlâfe . 

oder spâter nur drei Stirnschnitten allein, war vor 2000 
Jahren weit über die Vôlker der Àlten Welt verbreitet, auch 
in Afrika und Gallien, wie Celsüs berichlet, gebrâuchlich, 
in wechselnder Art der Sclinittfübrung, und es scheint mir 
sëbr (1er Untersuchüng wèrt, ob nicht die energïschen Ein- 
grlïfe, welchfe wir heute nock and en Schâdeln dér neolithi- 
scheti Einwohncr Gàlliens nachdenklicb betrachten, die 
nàmentlich am Schéitel ihren Site hattfen utid zùr Exfoliatioii 
des Knochens gefiihrt hatten, nicht in diesem eingreifenden 
Verfahren bei Augenleiden ihre beste, ja n&chBtliegende 
Erklârung finden. Um der Erblindung-, wie man meinte, 
vorzubeugen, bat man am ehesten noch so verzweifelt ge- 
waltsame Eingriffe angewandtund über sich ergehen lassen. 
Ob nun diese Eingriffe an den neolithischen Schalden miltels 
Brennen oder mittels Sdhaben oder Aetzen des blobgeleglen 
Knochens bewerkstelligt wurden, wie die griechischen 
Qufellen berichtém. dürftè schwer zü entscheidén sein. Das 
« T sincipital » und Aehnliches finden in diesen,auch heute 
noch im Sudan Und audferwârts iii der Vbiksmedïzin ge- 
brauchlichen Massnahmen vielleicht am bestfeh ihre Er- 
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kliirung, aïs âlteste chirurgisché Operationen neben der 
Trépanation. » 

Je n’ai donc pas parlé de la trépanation néolithique, 
mais d’une autre mutilation crânienne non moins 
curieuse. J’ai seulement déclaré en passant que, si la 
trépanation néolithique a été pratiquée comme moyen 
thérapeutique contre l’épilepsie ou autres maladies 
nerveuses accompagnées de convulsions et de pertes 
de conscience, il me semblerait très possible que cette 
autre opération prétendue chirurgicale, dont les traces 
se sont conservées jusqu’aujourd’hui, du T sincipital 
des crânes néolithiques ait été exécutée dans le but de 
guérir des troubles de la vue, ou même la cécité. 

J’ai donc été, je le confesse franchement, un peu 
étonné de trouver danslen° io de la France médicale, 
au compte-rendu de la séance suivante de la Société 
d’Histoire de la Médecine, la discussion portée sur un 
terrain tout différent. Je suis néanmoins très content 
d’avoir donné à M. Marcel Baudouin l’occasion de 
parler avec une si grande clarté et une érudition si 
complète sur les différences qui existent entre les re¬ 
cherches des préhistoriens et les sciences historiques 
et sur la question de la trépanation préhistorique. 
Mais n’était pas question de cela, cardans ma commu¬ 
nication et pour moi, •— j’ai cru n’avoir pas besoin de 
faire un cours magistral d’école sur ces choses étudiées 
si souvent par moi avec attention et avec des réflexions 
très semblables à celles de M. Baudouin, mais pour 
cette fois laissées de côté dans ma communication du 
8 avril. 




Jean de Guistry, médecin et physi¬ 
cien du Roi et le Collège de Cor¬ 
nouailles 

Quelques lignes des Commentaires au sujet d’un docu¬ 
ment inédit de 1379. 


M. le F r E.-T. Hamy. 

Membre de l'Institut et de VAcadémie de Médecine 
Ancien Président de la Société. 


L’un des plus connus entre les médecins attachés à 
la personne de Charles V le Sage est assurément Jean 
de Guistry, maître et médecin, chanoine de l’Eglise de 
Paris, médecin et physicien du roi, vir oenerabilis et 
discretus, magister Johannes de Guistry, magister 
in medicina, canonicus ecclesiœ parisiensis ac do- 
mini nostri Francorum regis phisicus et medicus. 

Je n’ai pas l’intention de reprendre en sous-œuvre 
les recherches patientes et méritoires d’A. Chéreau (1) 
sur ce praticien, dont il a très attentivement coordonné 
les actes d’après les lettres patentes duTrésordes Char¬ 
tes, lek registres du chapitre de Notre-Dame et une 
suite de pièces conservées dans la série Mdes Archives 
nationales. Je rappellerai seulement que les documents 
qui s’étendent de 1363 à 1879 montrent la grande fa¬ 
veur pendant cette période de seize ans dont jouit notre 

(1) Cf. A. Chéreau. Jean de Guistry, médecin de Charles V, 
roi de France, et fondateur du Collège de Cornouailles .— Aper¬ 
çu de l'état de fortune d’un médecin au XIV‘ siècle (Union 
Médicale, 6 fév. 1862, pp. 22G-234). 
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personnage et la haute situation morale et matérielle 
qu’il avait su conquérir à la Cour de France. 

Entré le 21 mars i363 au chapitre Notre-Dame de 
Paris, où il avait remplacé Aymeric, consacré évêque 
le 3 du même mois, il était aussi chanoine de Nantes 
et de Cornouailles, et c’est à ce dernier titre qu’il a 
repris et élargi son oeuvre créée dans l’Université de 
Paris en faveur des Bretons de ce diocèse par Galeran 
Nicolas. 

Ce dernier, Breton comme Guistry, avait fondé en 
i32i cinq bourses en'faveur d’autants d’étudiant pau¬ 
vres, originaires du diocèse de Cornouailles. C’était l’é¬ 
vêque de Paris qui devait les octroyer à des jeunes gens 
quin’auraient pas 5 livres de revenu.Guistry, qui avait, 
sa vie durant, largement encouragé cette fondation de 
ses deniers voulut, par une sorte de codicille, rédigé 
le 29 août 1379, trois mois avant sa mort, que Jean de 
Kerolay, professeur en théologie, etses autres exécuteurs 
testamentaires consacrassent sur ses biens encore dis¬ 
ponibles, super residuo omnium bonorum suorum, 
une somme de mille francs d’or, soit environ 10.000 
francs de notre monnaie, in ulilitatem collegii domus 
et scolarium Cornuiensium qu’il avait en majeure 
partie fondés et ordonnés à Paris, per ipsum testa- 
torem Parisius pro majore parte fundatorum et 
ordinatorum. 

On trouvera ces dispositions du riche et généreux 
médecin du Roi dans la pièce que je présente à la 
Société et dont je possède une copie tirée du recueil 
M. 116 (n°5) des Archives nationales. 

Guistry mourait le 24 novembre suivant dans la mai¬ 
son claustrale, domus claustralis,qp.’\\ habitait auprès 
de Notre-Dame. Kerolay et les autres exécuteurs de ses 
volontés dernières accrurent ce legs de 1000 fr. d’or, 
d’une autre somme de 5oo francs destinée à « repairer 
ef; meitre à point, la maison occupée par les Ecoles de 
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Cornouailles et qui menaçait ruine « se reinede n’y 
estoit mis' ». 

Chéreau fait connaître d’autres libéralités encore de 
Jean de Guistry en faveur de ses écoliers. Il leur a 
donné ses livres évalués 72 lb. 4 s., il leur a donné 
une maison sise rue Platrière, et ses exécuteurs leur 
assuraient 86 lb. de produits d’autres maisons de Paris 
qui avaient appartenu au généreux défunt (1). 

Dès i38o, l’évéque Emeric signait lès statuts prépa¬ 
rés par les exécuteurs du codicille de Guistry pour le 
nouveau collège. 

On sait que cetteinstitution, dontl'histoire est encore 
à faire, a occupé une place importante dans l’Univer¬ 
sité deParis jusqu’au jour où Louis-le-Grand l'absorba 
comme tant d’autres, après trois siècles d’une existence 
glorieuse et féconde. 

Vnivjsusis (2) présentes litteras inspecturis, — offi- 
cialis Papisiepsis, salutem in Domino, Notum faeimus 
quod coram nobis propter hoc personaliter constitutus, 
vir venerabilis et disçretus, magister Yphannes de 
Guistry, magister in medicipa, canonicus eçplesie pari- 
siensis, aç domini uostn Frapçorum regis phisicus et 
ipedicps, dixit et asserpit se testarpentum spum aliàs 
fecisse, ac de bonis suis causa sue ultime vpluntatis 
ordinasse.pro ut et secundum quod in quodaipsuo tes- 
tamento, sub sigillp offieialatus parisiensis çonfeçto, 
cui présentes supt annexe, plenius çontinetur ; çui si 
quidemtestamentpadherendo etillud ratifficando, idem 
testator, pre mpdum et jus codicillorum, eidem suo 
testamepto addidit et addit ea que sequptur ; 

Primo enim voluitet precepit dictus testator quod de 
et super residuo omnium bopprum suprnm, posquam 
(sic) de cpptentis in eodem suo testamento fuerit ple- 

(1) A. Chéreau, toc. cil., p. a3i. 

(a) Arch. Nat. M. 116. — N» 6. 
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narie satisfactum, capiantur et ad partem ponantur per 
executores suos mille francos auri in utilitatem Golle- 
gii, domus et soolarium cornubiensium (i), per ipsum 
testatorem, Parisius, pro majore parte, fundatorum et 
ordinatorum, implicandi et convertendi prout dictis 
executoribus suis meliuset utiliusvidebiturfaciendum ; 
quibus eciamexecutoribus, tribus vel duobus ipsorum, 
idem testator dédit et concessit intpr ceterà plenariam 
potestatem, statuta et qrdinationes, ac formam et regu r 
lam, ad bonos mores dictorum scolarium, et ipsius 
collegii statum et honorem, cum omnibus cirçumstan- 
ciis debitis, faciendi et ordinandi, et omnia alia et sin- 
gu|a faciendi, statuendi et interpretandi, que in disr 
posicione dicti collegii, neccessaria fuerint, seu eciam 
oportuna, auctoritate et decreto reyprendi in Gbi’isto 
patris, domini, Dei gratis, pariensis episcopi, qui nunc 
est, et erit per tempore, si et prout opus fuqrit, requi- 
sitis et intervenientibus in premissis. 

Item legavit dictus testator Guillelmo Jacobo, nepot 
suo ac ceteris proxumoribus (sic) suis in généré du- 
centos francos auri, distribuendos et erogandos inter 
eos per executores suos, prout eisdem executoribus 
videbitur expedire. 

Item dictus testator confidens de discrecione et parvi- 
tate venerabilis et discreti viri, magistri Johannis de 
Kerolay, sacre théologie professoris Parisius, canonici, 
ipsum magistrum Johannem fecit, copstituit et ordi- 
navit executorerp suum, una çum aliis executoribus 
suis in dicto suo testamento nominatis et electis, cum 
sua potestate eisdem executoribus suis, per tenorem 
dicti teslamenti, attributa et concessa. 

Item in casu quod capitulum eccjesie parisiensis 
acceptabit, quoddam legatum ejus redditus apud Dro- 


(i) Cornouailles. 




— 184 — 


cas (i) et in territorio ejusdem existentis per dictum 
testatorem eisdem factum, pro anniversario dicti testa- 
toris in eadem parisiensi ecclesia de cetero annuatim 
faciendo, volait etprecepit idem testator ; precium ven- 
dicionis domus sue claustralis, in qua de présente mo- 
ratur, cum predicto residuo omnium bonorum suorum 
voluit pauperibus Ghristi ac piis locis per dictos execu- 
tores erogandum, quod quidem residuum, satisfacto de 
legatis et aliis in suo testamento necnon in presenti 
codicillo contentis. Idem testator voluit et expresse 
precipit per pias elemosinas distribui et erogari dictis 
Christi pauperibus et piis locis per executores suos, 
prout et secundum quod in conscienciis eorum de qui- 
bus specialiter confidit, melius viderint faciendum ad 
salutem anime ipsius testatoris, amicorumque et bene- 
factorum suorum volens et expresse precipiens idem 
testator quod de et super distribucionibus elemos ina- 
rum hujusmodi omnino credatur conscienciis executo- 
rum predictorum, absque aliqua alia probacione super 
hoc quomodolibet facienda. 

Item si aliqui sui si quis quantumcumqueproximus 
in genere dicto testatori, aut eciam quicumq’ue lega- 
tarius ordinacionem testamentariam ipsius testatoris 
vellent aut niterentur per se vel per alium quomodo¬ 
libet impedire, vel'eidem contradicere seu contriare 
présumèrent, —quod absit— voluit et precepitexpresse 
idem testator quod taies impeditores vel contradictores 
omni successione et legato, aut alio quocumque bono 
que eis ab eodem testatore possent ex tenore dicti tes- 
tamenti ac presentis codicilli vel aliter quomodolibet 
obvenire, ipso facto sint privatiet expulsi quos etiam 
ex nunc de et super hiis privât et vult eos in hoc casu 
omnino esse privatos etexpulsos. 

Item voluit et ordina'vit quod credatur juramento 


(i) Dreux (Eure-et-Loir), 
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Alani Rufi de Corisopito (i) de et super omnibus ac 
singulis que peti possent ab ipso Âlano racione recepte 
dicti testatoris per ipsum Alanum in Corisopito a toto 
tempore retroacto usque nunc sine eo quod aliquid 
aliud possit inde peti ab eodem... 

In cujus rei testimonium sigillum curie parisiensis 
presentibus litteris duximus apponandum. 

Datum anno Domini Millesimo centesimo septimo 
nono, die secundo, post festum beati Bartholomei 
apostoli. 

(i) Corseul (Côtes-du-Nord). 



Cabanis à la Faculté de 
médecine de Reims 


M. le Dr O. Guelliot. 

Chirurgien de l'Hôlel-Dieu de Reims. 


Né à Cosnac (Corrèze), le 5 juin 17^7, Cabanis, qui 
devait être plus tard membre du Conseil des Cinq Cents, 
Sénateur, Professeur de clinique médicale, membre de 
l’Institut, eut une jeunesse passablement agitée. Il dut 
quitter le collège de Brive, se brouilla avec son père, 
voyagea en Pologne. A son retour, en 1775, il songea 
à choisir une profession. C’est à cette époque que, 
d’après une note de Raussin reproduite plus loin, il se 
fit recevoir Maître ès-Arts de la Faculté de Paris. Il 
suivit ensuite les leçons et surtout la pratique d’un 
médecin qui avait quelque renommée, Dubreuil; il lui 
garda toujours une profonde reconnaissance. 

Peu disposé à se plier aux exigences de la pratique 
médicale, et appréciant de la médecine surtout le côté 
philosophique et des idées générales, il ne poussa pas 
bien loin ses études; il ne se soucia pas de consacrer 
de nombreuses années à obtenir les diplômes de licen¬ 
cié et de docteur à la Faculté de Médecine de Paris dont 
il suivit cependant quelques cours pendant deux ans. 
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A tort ou à raison, la Faculté de Reims avait une 
réputation d’indulgence excessive pour les candidats 
qui venaient lui demander le bonnet, et qui, n’ayant 
point l’intention de se fixer dans la ville, n’avaient pas 
à subir les longues épreuves du Grand Ordinaire. 
Çe fut cependant un autre motif qui détermina Caba¬ 
nis à y venir prendre ses degrés. 

Il était lié avec J.-Cb. Desessartz, qui avait été reçu 
docteur à Reims le 27 avril 1767, sous la présidence 
de H. Macquart, puis était devenu docteur (1768), 
professeur etdoyen (1776-1778) de laFaculté de Paris; 
c'est l’inventeur du sirop d’Ipecacuanha composé qui 
a gardé son nom. Il avaitsans doute conservé un sou¬ 
venir agréablede la Faculté de médecine de Reims 5 il 
y envoya Cabanis et l'adressa un à ses anciens condis¬ 
ciples, Didier Le Camus, qui avait été reçu docteur- 
régent en 1755, et qui était un des professeurs de cette 
Faculté. Il munit Cabanis de la lettre suivante dont je 
possède l’original. 

Monsieur et cher Confrère, 

Permettez qu’à ce titre et à celui d’ancien camarade d’é¬ 
tude je vous adresse M. Cabanis, qui va prendre les degrés 
de Bachelier, de licencié et de Docteur dans votre faculté. 
C’est un homme fait, très instruit non seulement en méde¬ 
cine, mais en tout genre de [philosophie et de littérature, 
fait non seulement par ses talens, mais encore par ses mœurs 
douces et honnêtes pour être distingué dans la Société. Peu 
au fait du genre d’escrime nécessaire sur les bancs et d'ail¬ 
leurs timide, je réclame pour lui votre indulgence et celle 
de Messieurs vos confrères. Jugez l’intérieur, et faites un 
peu grâce à l’écorce, supposé toutes fois que celle-ci en ait 
un véritable besoin ; car j’espère que la crainte respectueuse 
qu’inspire la présence de maîtres et déjugés que l’on voit 
pour la première fois, étant un peu dissipée, vous recon¬ 
naîtrez aisément que M- Cabanis mérite votre estime, et 
fera certainement honneur à notre profession. 



Je vous prie d’être persuadé que vous m’obligerez beau¬ 
coup en prenant pour celui que je vous recommande les 
sentimens que j’ai pour lui, et agréant les témoignages de 
sincère et véritable attachement avec lequel j’ai l’honneur 
d’être, 

Monsieur et cher Confrère, 

Votre très humble et très obéissant serviteur. 

Des Essartz 

Ancien Doyen de la Faculté de Paris. 

Ce 17 may 1784. 

Il est piquant de voir Desessartz parler de la timidité 
de Cabanis alors que tous ses biographes insistent 
sur son caractère opiniâtre », « la violence de son 
caractère », et que lui-même, dans une autobiographie 
copiée par tous les historiens, avoue que, dès sa jeu¬ 
nesse, il avait de la ténacité, un grand esprit de suite 
et « une humeur récalcitrante». Cette timidité, supposée 
ou non, n’est-elle pas le prétexte à indulgence invoquée 
auprès des examinateurs par toutes les lettres de re¬ 
commandation? Au ’réste Cabanis n’était plus un tout 
jeune homme; il avait 278ns, c’était, comme le dit 
Desessartz, un homme fait. 

On ne le fit pas languir à Reims. Vqici : d’après un 
manuscrit de Raussin, le cycle rapide de ses examens : 

Le lundi i4 juin (1784),M. Pierre-Jean-Georges Cabanis, 
de Brives-la-Gaillarde. Diocèse de Limoges, maître-ès-arts 
à Paris, 5 août 1775, étudiant en médecine de Paris, -1780 
à 1782, a été examiné et admis. Il a|soutenu le mardi i5 : 
An datur etiam vitalium organorum somnus ? Il a subi 
l’exàmen de pratique le mardi 21 septembre. Il a soutenu 
ledit jour, datée du matin : An a pastu gaies ? Aff. Il a 
soutenu la thèse générale le mercredi 22 matin et ensuite 
reçu le bonnet. Folio 125, verso (1). 


(i) Raussin. Registre de tous les docteurs repus depuis le 
?•? juin -1748 juscju’à la destruction de tous les corps en 169^. 
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Sa première thèse: Daturne etiam vitalium orga- 
norum somnus ? Avec réponse affirmative, est impri¬ 
mée. à Reims, chez Jeune homme, imprimeur de la 
Faculté. C’est un in-quarto de 4 pages. Elle n’est pas 
de Cabanis : celüi-ci a simplement réédité une thèse 
soutenue à Paris en 1746 par Pascasius Borie. En tête 
est une vignette aux armes de la Faculté de Médecine 
de Reims, puis la formule de consécration habituelle : 
Deo Optimo Maximo, Virginique Dei-Parœ, et S. 
Lucce Medicorum Orthodoxorum patrono; ensuite 
le nom du président, Robert Fillion, et la date: i5 juin 
1784, à sept heures du matin. Elle se termine par le 
nom du candidat: Petrus-Joannes-Georgius Cabanis, 
Lemoviensis, Artium Magister, Sàluberrimœ Fa- 
caltatis Parisiensis alumnus. C’est la thèse de bacca¬ 
lauréat. 

La thèse de licence : An a pastu quies ? avec réponse 
affirmative, a pour auteur Antoine Gardane, Paris, 
1765; c’est encore une réimpression: Cabanis, comme 
beaucoup de candidats, ne s’était pas donné la peine 
d’écrire un travail original (1). Cette thèse, soutenue 
le 21 septembre 1784, à sept heures du matin, est aussi 
de quatre pages in-quarto. Cabanis a choisi pour en¬ 
tête une assez grande vignette dessinée par J. Robert 
en 1760 et gravée par Papillon : l’écu de la Faculté est 
soutenu par Esculape; le fond est occupé par une 
bibliothèque, des cornues, ! des animaux empaillés, Her¬ 
cule cueillant des simples et une naïade figurant la 
Vesle, Vidula, la modeste rivière qui passe à Reims. 


Manuscrit delà Bibliothèque do Reims. In-fol., p. 118, n" 73g. 
— Raussin donne comme lieu de naissance de Cabanis Brive (Cor¬ 
rèze), chef-lieu de l’arrondissement dans fait partie Cosnac. 

(2) On trouvera les détails sur la soutenance des thèses, leur bi¬ 
bliographie, leurs sujets dans : O. Guelliot. Les Thèses de l'an¬ 
cienne Faculté de médecine de Reims. Reims, Michaud, 1889. 
In-8. 
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Qdknt à là thèsè générale, elle avait invariablement 
pour titre: Ah quinque medicinæ parles medico ne- 
cessürice? Elle avait été soutenue pour la prèmière fois 
à Reims en 1727, par Josuet. 

Cabanis reçut donc lé bonnet de docteur le 22 sep- 
tembre 1784, et non en septembre 1783, comme le disent 
ses biographes. 

A la fin de la cérémonie deréception, il était d’usage 
que le nouvel élu prêtât serment et remerciât ses maîtres 
en promettant de rester digne du titre qu’ils venaient 
de conférer ; c’était 1 ’oratio qratulatoria. 

Cabanis rompit avec la Coutume et, au lieu du dis¬ 
cours latin traditionnel, il fit sa profession de foi en 
vers. Déjà, dans sa jeunesse, il avait traduit une partie 
de l’Iliade et [des fragments jde cette traduction ont 
été après sa mort publiés dans ses Œuvres com¬ 
plètes. Quant au discours de Reims, il aurait paru 
d’abord, au dire de Dézeimeris, dans les Révélations 
du dix-huitième siècle, Paris , 1814, in-18; on le 
trouve imprimé à la fin des Œuvres complètes (1) 
sous le titre inexact : 

Serment d’un médecin par M. P. J. Georges Caba¬ 
nis, prononcé le jour de sa réception en ij83, dans 
des Ecoles situées en face d'une Eglise et près d'un 
hôpital. 

La date vraie est le 22 septembre 1784. 

Voici le début de cette pièce de 102 vers, dans la¬ 
quelle le nouveau docteur n’oublie pas les maîtres qui 
viennent de l’admettre parmi eux. Il y fait montre de 
sentiments religieux qui s’atténuèrent plus tard, s’ils 
ne disparurent pas complètement, quand il devint le 
commensal de M me Helvetius, l’ami de Diderot et de 
Condorcet. 


(1) ÙEuvres complètes et inédites de Cabanes. P.aris, i8s3- 
i8a5. 5 vol. in-8», t. V, pp. 45 i-457 - 



Grand Dieu, dont la bonté surfasse la puissance* 
Toi, qui cherches l’anioür et la reconnaissance, 
Qui, répandant partout la vie et les bienfaits, 
Composes ta grandeur des heureux que tu fais : 

Et qui, du haut des cieux, sollicitant l'hommage 
Des cœurs tendrés et bons, ta plus vivante image, 
D’un regard paternel dois voir tous les travaux 
D’un art côhsblàtëtir qui soulage ies rilâüx : 

C’est devant cë lieu saint rêtapli de ta présence ( i). 
Refuge où les remords retrouvent l’espétânce : 
C’est près de cet asyle offert à la douleur (a); 
Temple plus saint encore et plus cher à ton coeur 
Où ton culte sacré n’est que la bienfaisance, 

Où nos yeux attendris vont avec complaisance. 

Voir à côté des maux dont l’homme est accablé, 

A combien de vertus l’homme fut appelé : 

C’est devant ce sénat de savants dont la vie 
S’ennoblit des travaux où leur choix m’associe (3), 
Que jé jure (Dieu bon, tourne vers moi les yeux, 
Ecouté mes serments, êcris-les dans les cieùx), 

Je jure qu’à mon art obstinément livrée, 

Ma vie aux passions n’oflrira nulle entrée; 

Qu’il remplira mes jours; que, pour l’approfondir, 
L’embrasser tout entier, peut-être l’agrandir, 

Mon âme à cet objet sans repos attachée, 
Poursuivant sans repos la vérité cachée, 

Formera, nourrira, par des efforts constants, 

Sa lente expérience et ses trésors savants... 


(i) La Cathédrale.La Faculté était dans la rue actuelle de l’Ecole- 
de-Médecine, à cent cinquante pas environ du portail sud du tran- 

(a) L’ancien Hôtel-Dieu, situé de l’autre côté de la cathédrale, 
sur l’emplacement occupé aujourd’hui par le Palais de Justice. 

(3) Les huit Professeurs et Docteurs-régents qui ont assisté 
aux actes soutenus par Cabanis sont : L.-J. Raussin, doyen d’âge 
et professeur Antonien; H. Hinnin, ancien médecin du Prince de 
Clermont; Didier Le Camus, professeur Antonien : Robert Fillion, 
professeur Mallien; J.-B.-P.-H. Caqué, professeur; J.-A. Navier, 
professeur et doyen; Joseph Raussin et G.-A. Démanché, doc¬ 
teurs-régents. 
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Puis il paraphrase le serment d’Hippocrate et donne 
un souvenir à son maître Dubreuil : si la foçme, trop 
emphatique et souvent lourde, laisse à désirer, la beauté 
des idées, l’élévation des sentiments font déjà pressen¬ 
tir l’auteur des Rapports du Physique et du Moral 
de l'homme. 

Cabanis apprécia sans doute l’utilité des Ecoles pro¬ 
vinciales, car, dans son Rapport au Conseil des Cinq 
Cents sur l’Organisation des Ecoles de Médecine (29 
brumaire an VII), il demanda la création d’Ecoles 
secondaires à côté des six grandes Ecoles de Médecine. 
Il paraît avoir aussi gardé des relations épistôlaires avec 
ses anciens examinateurs de Reims, si j’en crois ce 
passage d’un Discours prononcé par le D r Maldan à la 
rentrée de l’Ecole de Médecine de Reims, le 12 novem¬ 
bre 1857 (Reims, 1857, p. 27). 

« Je pourrais même, comme contraste, mettre sous 
vos yeux une lettre de Cabanis, devenu sénateur du 
premier Empire, qui montre toute la gratitude qu’il 
avait conservée, après bien des années, envers son 
ancienne école, et envers son président de réception, 
M. Caqué. » 

Maldan fait une légère erreur : le Docteur-régent 
qui présida à la réception de Cabanis était Robert 
Fillion. Quant -à la lettre dont il parle, nous l’avons 
cherchée en vain dans les papiers de Caqué et ceux 
de Maldan conservés à la Bibliothèque de la ville de 
Reims. 



Un médecin grec à la 


de Charles 


Thomas de Coron, dit le Franc 


M. le Pr E.-T. Hamy 

Membre de l'Institut et de L’Académie de Médecine 
ancien Président de La Société. 


Parmi les Levantins qui, fuyant les fureurs de l’in¬ 
vasion ottomane, venaient chercher un asile dans les 
contrées latines et notamment en France, au milieu 
du xv e siècle, il n’en fut point de mieux reçu dans 
notre pays que le médecin grec Thomas, surnommé 
Coroneus, parce qu’il était de Coron, en Morée (i), et 
aussi qualifié parfois en Orient de Franco ou le Franc, 
pour être né dans une cité soumise aux Vénétiens 
depuis déjà deux siècles (2). 

Aucun des réfugiés qui avaient suivi la même route 
n’avait trouvé ce qu’il espérait à Paris (3), tandis que 
Thomas avait été nommé l’un des quatre médecins de 
Charles VII, dès que le rétablissement de ses affaires 


(1) Aujourd’hui Koroni, à l’entrce occidentale du golfe de Mes¬ 
sine, au sud de la Morée. 

(2) Libro de Los fechos et conquista del principado de la Mo- 
rea. Ed. Morel-Fatio (Soc. de l’Orient Latin. Sér. hist., t. IV, 
pp. 3o et 48, Genève, i885, in-8°). 

(3) Cf. G. Fabre. Vie de Jean-Marins Philelfe (Ap. Mélanges 
d'Hist. Lill., t. I, p. 68, Genève, i856, in-8»). 

13 
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a va il permis au Roi de réorganiser sa maison. Sans 
doute était-il chaudement recommandé à Guillaume 
Juvénal des Ursins par le célèbre érudit italien (i), 
François Philelfe, l’ami du Chancelier, que Thomas 
paraît avoir connu à Constantinople (2), comme il y 
terminait ses études médicales. 

Coron avait été cédée aux Vénitiens par Guillaume 
de Champlitte, prince de Morée, en 1246. Ils ont gardé 
cette place jusqu’en 1718. 

C’était un emploi à la fois honorable et lucratif que 
celui de médecin du roi Charles VII. Les gages ne dé¬ 
passaient pas, il est vrai, quatre mille francs de notre 
monnaie, mais il s’y joignait une pension beaucoup 
plus importante, puis des droits de robe, des bijoux, 
etc., etc., si bien que Chéreau (3) n’hésite pas à évaluer 
le revenu total d’une pareille charge à 60 ou 80.000 fr. 
d’aujourd’hui. 

« Maistre Thomas le Franc, phisicien, du pais de 
Grèce » comme on le désigne dans le premier docu¬ 
ment où il figure, s’est bien vite imposé à son royal 
client par les services qu’il lui « fait chascun jour en 
grand cure et diligence ». Et il obtient de lui absolu¬ 
ment tout ce qu’il lui demande. Une fois la volonté 
royale (19 mars i 45 i) lui accorde la faculté d’acquérir 
et de tester malgré sa qualité d’étranger; une autre fois 
le Roi déclarera légitime un bâtard, du nom de Guil¬ 
laume (4) que Thomas semble avoir amené de Grèce 
(juillet i 452). Et lorsque, le 11 janvier 1453, à Tours, 


(1) François Philelfe était né à Tolentino, dans la Marche 
d’Ancône, le a5 juillet i3g8 (Id., ibid., t. I, p. a5). 

(2) François Philelfe était alors chancelier de l’ambassadeur de 
Venise à Constantinople, où il arriva en 1420 (G. Favre, op. cit., 
t. I, p. 28. 

(3) Cf. A. Chéreau. Les médecins de Charles VII, roi de 
France (Un Méd. i8t53, t. XIX, p. 34o). 

(4) Voir ces deux documents aüéc Pièces justificatives (no* let a). 
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un Grec de sa maison, dans le cas de légitime défense, 
aura d’un coup de dague éventrè l’un de ses camara¬ 
des, la haute protection du maître suffira pour obtenir 
dans les plus brefs délais les lettres d ^rémission qu’un 
autre dans les mômes conditions aurait pu bien long¬ 
temps attendre. 

Arrêtons-nous quelques instants sur ce dernier docu¬ 
ment, qui éclaire d’un certain jour l’existence dë nôtre 
médecin exotique. L’aventure y est racontée dans les 
plus minimes détails. 

Thomas le Franc est dans sa chambre, au Château 
Royal des Montils, près Tours, avec son neveu Colin 
Hermieu et deux serviteurs. Le dîner fini, l’un de ces 
derniers, nommé Georges, a pris brusqüement congé 
de son maître et ramassé ses hardes ; et il sort après 
une courte altercation « en langage giët », c’est-à-dire 
en grec, avec les personnes présentes. Le médecin du 
Roi va faire une rapide visite à son royal client et 
revient dans cette même chambre ; il y trouve un chi¬ 
rurgien du Roi, « maistre regnaut Thierry »,un autre 
« notable homme » et le serviteur au profit duquel le 
placet est rédigé, André de Franc dit Sac, qui conte 
aux autres « des manières du Pays de Levant » et « de 
Constantinople, quelle ville c’estoit ». 

On s’enquérait ainsi anxieusement à la Cour de 
France, en janvier i453, de l’illustre cité, pressée de 
plus en plus par les Turcs et qui allait lamentablement 
succomber, quatre mois plus tard (19 mai)j soüs les 
coups du terrible Mahomet II. 

Thomas apprend le départ de Georges et envoie bien 
vite à son hôtel de Tours André et Colin « pour gar¬ 
der que ledit Georges n’emportast le harnois » qui ne 
lui appartient point. Ils ont passé le Pont Sainte-Anne 
et entre ce pont et Notre-Dame de l’Aube, ils rejoignent 
Georges qui, armé d’un bâton, se précipite aussitôt 
sur André. Celui-ci, pour se défendre, a tiré sa dague 
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et il en frappe son adversaire d’un coup mortel dans 
le ventre. 

Les antécédents du meurtrier sont excellents,il est 
en légitime défense, et le Roi accorde aussitôt au valet 
de son médecin les lettres de rémission dont j’achève 
le résumé... 

François Philelfe (i) a mis plus d’une fois à contri¬ 
bution le crédit de l’ami très cher à l’avancement du¬ 
quel il avait généreusement travaillé naguère. De Milan, 
où il a vécu de longues années à la Cour de Philippe- 
Marie Visconti, le savant philologue écrit fréquemment 
à Thomas (Thomæ Coroneo,philosopha medicoque). 

Une première fois, le 24 octobre i455,il l’aentretenu 
d’une œuvre lyrique, en vers libres, de modules et 
nombres variés, qu’il veut dédier au Roi Charles et il 
envoie à son correspondant, en manière d’avant-goùt 
littéraire, l’ode qui ouvre cet ensemble poétique. 

Le 31 décembre suivant, c’est du voyage de Tracha- 
niotès et de Chananeos en France, qu’il s’agit entre 
les deux amis. En février i456, il sera question d’une 
lettre de Thomas venue d’Autun (exoppido Heduorum), 
où il séjourne monte Coclerio. Puis se présentera une 
lettre bien plus longue, du 18 maide cette même année, 
où Philelfe parle surtout du vénérableJoannès Argyro- 
poulos qui en est le porteur et qu’il recommande au 


(1) Francisai Philelfiviri grece et latine eruditissimiEpis- 
tolarumfamiliarumlibri xxxvn ex ejus exemplari transcripti 
Ex quibus ultimi xxi novissime reperti faere et impressorie 
traditi officine Venetiis 502, in-f». — La formule terminale du 
volume parle en ces termes de l’auteur: Glarissimi equitis aurati 
excellentissimi oraloris pœtæque laureati Domini francisci 
Philelfi. Il avait été en effet créé chevalier à Naples par le roi 
Alphonse qui lui avait donné la couronne poétique et le droit de 
porter des armoiries (G. Favre. Vie de Jean Marie Philelfe 
(ap. Mèl. d’Hist. litt. Genève, i856,in-8° T. I., p. 63).— Cf. Ch. 
Fierville: Un bibliophile an xv“ siècle. Eludes sur les lettres de 
Philelphe (Mém. de l'Acad. Nat. des Sc. Arts et Belles Let¬ 
tres de Caen. 1879, pp. a8i-3o3. 
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roi par l'entremise de son médecin. « Ne t’étonne pas, 
écrit Philelfe à Thomas, si presque chaque jour je te 
recommande des citoyens de Constantinople, qui, pri¬ 
vés de leur noble patrie, de leur fortune et de tous 
leurs biens, sont dans une misérable servitude chez les 
Turcs impies. A toi de leur faire du bien, autant que 
tes moyens et ta dignité le permettent. Je ne te force 
en rien, je t’exhorte et je t’avertis... » Et il poursuit en 
lui recommandant diligemment « le philosophe illus¬ 
tre, l’homme éloquent, qui brille en tous genres de 
disciplines et de prestance Joannès Argyropoulos »... 
Triste épave de ce douloureux naufrage d’un grand 
empire écrasé et absorbé.... il a vécu un dur esclavage 
chez des vainqueurs barbares et cruels ! 

« J’estime que c’est pour toi, dit-il encore,un devoir 
d’humanité de te montrer pieux et bon pour un tel 
homme,... il n’y en a pas un autre dans tout le monde 
grec qui soit à la fois plus docte et plus sage ! » 

Argyropoulos, le maître de Politien et de Laurent de 
Médicis, de Reuchlin et de Pallas Strozzi, que Philelfe 
avait connu et pratiqué pendant les sept ans et demi 
de son séjour à Constantinople (i) venait alors de Flo¬ 
rence où il enseignait sous le protectorat de Pierre de 
Médicis et se rendait à Paris, afin de demander à 
Charles Vil les moyens de racheter ses parents demeu¬ 
rés esclaves des Turcs (2). 

Jean-Marius Philelfe, fils de François, qui tiendra 
une si grande place plus tard dans l’histoire littéraire 
de son temps, âgé alors d’une vingtaine d’années (3), 
après avoir vécu à Constantinople, à Milan, à Savone, 
à Marseille, à Final, à Milesimo, à Ferrare, à Turin, 


( 1 ) G. Favre, apud Mél. d'Hist. litt. (Genève, i856, in-8», 
t. I, p. 4o. 

(2) ld., ibid., p. 69. 

(3) Il était né à Constantinople, le 24 juillet 14-26 (G. Favre, 
op, cit., t. I, p. 33. 
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vient de gagner Paris sans rien dire. Thomas’s’y 
trouve alors et le père mécontent avertit son ami. Lui 
aussi, hélas ! depuis bien longtemps, s’est promis de 
faire ce voyage ; jamais son Duc ne lui en a donné la 
permission (i)! 

Les dernières lettres de Philelfe à Thomas (2) sont 
datées du 7 juin i456 ; elles ont pour objet de lui pré¬ 
senter Thomas Thebald, ornalissimum equitem aura- 
tum. — Que le médecin du Roi fasse aussi bon accueil 
à ce personnage qu’à lui-même, et qu’il veuille bien 
l’introduire apud Christianissimum Regem Iiaro- 
lum ! 

Après le 7 juin i456, les Lettres familières de Phi¬ 
lelfe ne font plus mention de Thomas, il a sans doute 
disparu de la scène (3). 

Au surplus,dès le mois de décembre i45g,un certain 
Guillaume de Traverse ou Travesse, qui occupait sa 
charge, était déjà assez avant dans les faveurs du Roy 
pour être anobli par lui et gratifié de la seigneurie d’En- 
tragues, enlevée au comte d’Armagnac pour crime de 
lèse-majesté(4), magnifique dotation qui accentue une 
fois de plus l’influence qu’ont excercée sur l’esprit de 
CharlesVII les médecins qui l'approchaient et dontcette 


(1) Sub principe constiiutus, in jussu cujus proficisci non 
liceal. Epist. f°95). 

(2) Id., ibid., f° g5. 

(3) Mon aimable et savant confrère, M. Omopt, si compétent 
en matière d’érudition hellénique,avait cru retrouver notre Thomas 
dans le personnage de ce nom, &tou.y.b qui revient deux fois dans 
la Correspondance de Michel Apostolios éditée par Emile Legrand 
[Bibliographie hellénique. Description raisonnée des ouvrages 
publiés en grec par des Grecs aux xv e et xvi siècles, t. Il,pp.a39 
et 246. Paris, 1884, in-8°).Mais les lettres de ce savant byzantin, 
réfugié chez le Cardinal Bessarion après la prise de Constantino¬ 
ple, ne renferment aucune indication bien explicite et bien per¬ 
sonnelle. 

(4 \Arch. Nat. Reg. du Trésor des Chartes, SS. 188, pièce 
n° CCXVII. 
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trop\courte biographie de Thomas de Coron, dit le 
Franc, nous a fourni des exemples si caractéristiques. 

Pièces justificatives 


FACULTAS TESTANDI PRO MAGISTRO THOMAS LE FRANC (i) 

Charles, etp. Savoir faisons à tous presens et avenir 
l’humble supplicacion de nostre amê et féal phisiciep 
maistre Thomas le Franc du païs de Grece avoir reçeu, 
contenant que corpme par longue espace de temps il 
ait eu ses résidence et domicile en nostre royaume, et 
ait esperapce de y demeurer le plus de ses jours en et 
soubz nostre obéissance et justice, mais pour ce que 
par les statuz et ordonnances de nostre royaume, 
aucun, s’il n’en est natif, ne peut ordonner de ses 
bieps ne disposer d’iceulx, ledit maistre Thomas crain- 
droit à acquérir biens en icellui nostre royaume, sinon 
qu’il fust à ce faire habilité, requérant nostre grâce 
sur pe lui estre impartie, savoir faisons que pous, eu 
sur consideracion, voulans ledit maistre Thomas estre 
en ses faiz favorablement Traictié, pour consideracion 
des services qu’il nous a faiz et fait chascup jour en 
grant cure et diligence, à icellui pour ces causes et 
consideracion, à ce nous m°uvans avons octroyé et 
octroyons de grâce especial par ces présentes que en et 
partout nostredit royaume il puisse acquérir telz heri- 
taigps, revenues et possessions que bon lui semblera, 
et que des acquiz et acquérir ensemble de tous et chas- 
cuns ses autres biens meubles, heritaiges et possessions, 
à quelque ti|lre raisonnable que il les ait euz au puisse 
avoir et possider ou temps avenir, il puisse et lui loise 


(i) Archives Nationales, Rec/islres du Trésor des Chartes. JJ. 
181. pièce XLV, 




disposer par testament et autrement ainsi que bon lui 
semblera, et. avec ce puisse et lui loise tenir et avoir 
bénéfices et dignitez en nostredit royaume, en prendre, 
lever et parcevoir les fruiz, prouffiz, revenues et emo- 
Irfimens, iceulx permuter et bailler à ferme et en dis¬ 
poser, comme s’il estoit natif de nostredit royaume et 
que tous et chascuns ses parens et heritiers habilles à 
lui succéder puissent et doyent heriter et venir à sa 
succession, et en joïr comme se lui et sesdiz heritiers 
estoient natifz d’icellui nostre royaume et que autre¬ 
ment il joïsse il use en nostredit royaume de tous telz 
droiz, franchises et privileiges comme noz autres sub- 
giez natifz d’icellui. Et à ces choses et à chascune d’i¬ 
celles, avons ledit maistre Thomas nostre phisicien, 
sesdiz heritiers et successeurs habilitez, dispensez, ha¬ 
bilitons et dispensons de nostredite grâce par cesdites 
présentes, et sur ce imposons silence à noz procureurs 
et receveurs ordinaires, et à tous autres qu’il apparten- 
dra, en nous paiant pour ce finance modérée pour une 
foiz. Si donnons en mandement à noz amez et feaulx 
gens de noz comptes et trésoriers et à tous noz bailliz, 
seneschaulx et autres justiciers et à leurs lieuxtenans, 
et à chascun d’eulx comme à lui appartendra, que de 
nostre présente g race et octroy, habilitacion et dispen- 
sacion facent, seuffrent et laissent icellui nostre phisi¬ 
cien et sesdiz heritiers et successeurs joïr et user plai- 
nement et paisiblement, non obstant quelzconques 
editz, ordonnances, constitucions, usaiges ou coustu- 
mes de nostredit royaume à ce contraires. Et afin que 
ce soit chose ferme et estable à tousjours nous avons 
fait mestre nostre seel à ces présentes, sauf toutes 
voyes en autres choses nostre droit et l’autruy en 
toutes. Donné aux Montilz lez Tours, le dix-neufiesme 
jour du mois de mars, l’an de grâce mil CCCC. cin¬ 
quante ung, et de nostre régné le XXX e Ainsi signé : 
Par le Roy, l’evesque de Carcassonne, le sire de Mont- 
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soreau, maistre Jehan Bureau et autres presens. — De 
la Loère. Visa. 


II 

Legitimacio Guillelmi Le Franc (i). * 

Karolus, etc. Illégitime genitos quos vite décorât ho- 
nestas nature vitium minime décolorât, nam décor 
virtutis abscondit in proie maculam geniture et pudi- 
cicia morum pudor originis aboletur. Notum igitur fa- 
cimus universis presentibus elfuturis quod, licet Guil- 
lermus Lefranc, filius uaturalis di[le]cti et fidelis con- 
siliarii nostri magistri Thome Lefranc medici nostri, 
ex illicita copula traxerit originem, talibus tamen vir¬ 
tutis dono et morum venustate insignitur.quod in ipso 
supplent mérita et virtutes id quod ortus odiosus adje- 
cit, adeo quod super deffectunatalium, quem patitur, 
gratiam quam nobis bumilime postulant (2) merito 
debet obtinere. Hincest quod nos, hiis attentis, necnon 
magnis et laudabilibus serviciis per dictum consilia- 
rium et medicum nostrum, patrem dicti Guillermi, 
nobis impensis, et que plus in futurum impendi spe- 
ramus, ipsum Guillermum ejus naturalem filium de 
nostre régie potestatis plenitudine auctoritateque regia 
et gratia speciali legitimamus et legitimacionis titulo 
decoramus per présentes, volentes ut ipse deinceps 
in judicio et extra pro legitimo habeatur, ac eidem 
concedentes et cum eo dispensantes ut, quamquam de 
coitu illicito originem traxerit, bona mobilia tempora- 
lia quecumque et.immobilia acquirere et jam acquisi- 
ta retinere et pacifice possidere valeat ac de eis dispo- 
nere inter vivos vel in testamento ad sue libitum vo- 


(1) Archives Nationales. Registres du Trésor des Chartes, ff. 
181. pièce Vl“ II (122). 

(2) Leg. postulavit. 
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luntatis successionemque patris et matris ceterorum- 
que parentum et amicorum suorum carnalium et alio- 
rum quorumlibet ex testamento vel ab intestato, dum- 
modo de eorum processerit voluntate et nisi alteri jus 
jatnn foret quesitum, et ad quoscumque honores, officia 
et alios actus legitimos admittatur ac si esset de légi¬ 
time matrimonio procreatus,quodque eciam sui liberi, 
si quos in futurum habeat, totaque ejus posteritas de 
legitimo matrimonio procreanda in bonis suis quibus- 
cumque eidem jure hereditario succédant et succedere 
valeant, nisi aliud quam defectus hujusmodi natalium 
repugnet, predicto deffectu, quem prorsus abolemus, 
jure constitutione, statuta, edito (i), constitucione, usu 
generali vel locali regni nostri ad hoc contrariis (2) 
non obstantibus quibuscumque, solvendo nobis bac 
vice financiam moderatam. Ouocirca dilectis et fideli- 
bus gentibus compotorum nostrorum et thesaurariis 
prepositoque Parisiensi ballivisque Rothomagensi et 
Bituri[c]ensi ceterisque justiciariis et officiariis nostris 
aut eorum locatenentibus preseutibus et futuris et 
eorum cuilibet tenore presencium damus in mandatis 
quatinus ipsum Guillérmum Lefranc et ejus posteras 
nostris presentibuslegitimacione, concessione et gratia 
uti et gaudere pacifice faciant et permittant absque 
quovis impedimento, quod si illatum foret,id reparent, 
revocenl et adnullent et ad statum pristinum et debi- 
tum reducant seu reduci faciant indilate visis presen- 
tibus, quibus, ut stabilitatis perpetue robur obtineant, 
nostrum jussimus apponi sigillum, nostro tamen in 
ceteris et alieno in omnibus juribus ( 3 ) semper salvo. 
Datum Magduni super Ebram, in mense julii, anno 
Domini Mil[l]esimo GGGC. quinquagesimo secundo, et 
regni nostri XXX 0 . 

(1) Leg. edicto. 

(2) Fol. 67 verso. 

(3) Leg. jure. 
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III 

Remissio pro Andrea de Prans, dicto Sac (i) 

Charles, etc. Savoir faisons a tous présens et avenir 
nous avoir receu l’umhle supplipacipn de André De- 
frans, dit sac, contenant que vendredi derrain passé, 
XIo jour de ce présent mois, qu’il , estoit serviteur de 
notre amé et féal médecin, maistre Thomas Lefranc, 
démontant avecqups notre dit médecin, estant en sa 
chambre en ce présent lieu des Monlilz, et avecques 
lui Cqlin Hermieu, feu Georg-e lors vivant, et l(ii sup¬ 
pliant, ses serviteurs ; assez togt après disper ledit feu 
George demanda copgié a notre médecin ( 2 ) lors son 
maistre, et print ses rpbes et autres choses qu’il avoit 
en ladite chambre, et ce fait, e t après plusurs parolles 
eues et dictes en notre dit médecin Franc, sop nepveu, 
et ledit feu George en langage giet(3), icellui notre mé-, 
decin vint en notre chambre où il nedemoura guaires; 
ce pendant ledit deffunct s’en ala et emporta ses dites 
robes et choses ; et peu après, notre dit médecin re¬ 
tourna en sa dite chambre» en laquelle il trouva notre 
amé et féal sirurgian, maistre Régnault Thierry, ung 
autre notable homme et lui suppliant qui, en attendant 
son maistre, leur comptait des manières du pais de 
levant, de Constantin-nople et quelle ville s’estoit, et 
ainsi que son dit maistre s’approucha d’eulx, lui sup¬ 
pliant dist que ledit feu George s’en estait alé, lequel 
notre médecin, ceoy, commanda au dit Colin Hermieu 
et à lui, suppliant, qu’ijz allassent incontinent en son 
hostel a Tours, pour garder que ledit feu George ne 
e.mpoi'tast le harnois qui estoit a nous et npn pas a lui; 


(1 ) Archives Nationales. Registres du Trésor des Chartes, U, 
182, p. XXXVIII. 

(3) Franc, barré. 

(3) Gries, (Godefr.) Grec. 
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et en obéissant au commandement de leur dit maistre, 
se mirent a chemin pour aler devers ladite ville, et en 
y alant, ledit Colin dist a lui, suppliant, que ledit feu 
George avoit prins ung baston, et dit que c’estoit pour 
l*atre ledit suppliant, lequel pensant que ce fust mo¬ 
querie, respondit qu’il ne lui feroit ja mal, et pour ce, 
ne laissèrent aaler leur chemin, s’entretenans braz a 
braz, et quant ilz furent passez oultre le pont Sainte- 
Anne, entre icellui pont et l’église Notre-Dame de 
l’Arche (i), ledit feu George tenait ung baston en sa 
main yssi d’une maison et vint ou meilleu de la rue, 
et dudit baston frappa tant qu’il puet sur ledit sup¬ 
pliant esmeu et courroucié du mal et injure que ledit 
feu George lui faisoit, et doubtant que s’il ne se def- 
fendoit, ledit feu George le tuast, mist sa main à une 
dague qu’il avoit, la tira du fourreau, et en son corps 
deffendant l’en frappa ung seul coup par le ventre; 
à l’occasion duquel icellui feu George tantost après est 
alé de vie h trespassement ; pourquoi le dit suppliant 
doubtant rigeur de justice s’est mis en franchise en 
ladite église Notre-Dame, de laquelle sans noz congié 
et miséricorde ( 2 ), il n’oseroit partir, si comme il nous 
a fait remontrer humblement, requérant que, attendu 
que ledit deffunct fut invaseur, et que ce que lui sup¬ 
pliant en a fait a esté de chaude colle en son corps 
deffendant par la manière dessus dite, et que jamais ne 
fîstautre villain cas, mais toujours à esté de bonne vie, 
renommée et honneste conversation, il nous plais nos 
dites grâce et miséricorde lui impartir; pour ce est-il 
que nous, voulons miséricorde préférer à rigueur de 
justice, au dit André Defrans, dit sac, avons quicté, 
remis et pardonné, et par la teneur de ces présentes 
quictons et pardonnons le fait et cas dessus dit, avec- 


(1) Le texte porte : de la Roche, 
(a) Licence barré, 
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ques toute peine, amende et offense corporelle, crimi¬ 
nelle et civille, en quoy a l’occasion dessus dite il pour¬ 
rait estre encouru envers nous et justice. Et l’avons 
restitué et restiturons à sa bonne forme et renommée, 
au pais, et a ses biens non confisquez, — satisfacion 
(sic) faicte a partie civillement tant seulement se 
faute n’est ; et sur ce imposons silence perpétuel a notre 
procureur. Si donnons en mandement par ces mesmes 
présentes aux baillis de Touraine et de Rouan, au 
p~révost de notre hoslel, et a tous noz autres justiciers 
ou a leurs lieuxtenans présens et avenir et a chacun 
d’eulx, si comme a lui appartendra, que ledit André 
Frans de notre présente grâce, quictance, rémission, 
grâce et pardon facent, souffrent, et laissent joir et 
user plainement. et paisiblement ; et se son corps ou 
aucuns de ses biens sont vu estoient pour ce prins, 
saisiz, arrestez ou aucunement empeschez les mectent 
ou facent mectre incontinant et sans délay a plaine 
délivrance et au premier estât et deu. Et afin que ce 
soit chose ferme et estable a tousours, nous avons fait 
mectre notre scel a ces présentes, sauf toutes voyes en 
autres choses notre droit et l’autrui en toutes. 

Donné aux Montilz lez tours ou moys de janvier, 
l’an de grâce mil CGGG cinquante et troys, et de notre 
règne le XXXII 0 . 

Ainsi signé: par le Roy, Toreau. Visa-Gontentor, 
Thaligaut. 



De la méthode en médecine. 

Essai historique et critique. 


M. le D 1 Léon Vincent (de Lyon). 


I 

L’année dernière, au Congrès des Praticiens, la 
question de la réforme de l’enseignement médical était 
mise à l’ordre du jour. Si quelques divergences se sont 
manifestées au sujet de la nature et des conditions de 
cette réforme, aucune protestation, du moins, ne s’est 
fait entendre, lorsqu’un orateur est venu dénoncer 
l’enseignement des Facultés, comme absolument nul, 
au point de vue technique, professionnel et scientifique. 
Cet anathème, éclatant comme un coup de foudre 
dans le ciel serein de l’optimisme officiel, n’est pas seu¬ 
lement la condamnation d’un mode d’enseignement. 
Il atteint également, dans une certaine mesure, la science 
médicale elle-même, et la méthode qui inspire cette 
science. 

Le jeune médecin, aux prises avec les premières dif¬ 
ficultés de la pratique, ne tarde guère à s’apercevoir de 
l’insuffisance ou de l’inutilité du bagage dont l’a chargé 
la science officielle. Il finit même par s’effrayer de son 
ignorance. Rares, toutefois, ceux qui traînent, dès 
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lors, leur soepticisme et leur foi désabusée, incapables 
de percer l’obscurité qui les environne, prêtres incré¬ 
dules d’une religion qu’ils méprisent. Le plus grand 
nombre se remet courageusement au travail et tâche 
de combler* par ses propres forces et par sa propre 
expérience, les lacunes de son instruction première. 

A côté d’eux, cependant, prospère et s’épanouit le 
praticien confiant, que son ignorance même préserve 
de tous les découragements et de toutes les désillu¬ 
sions. Les situations les plus critiques ne sont point 
faites pour l'alarmer. Les revirements les plus étran¬ 
ges dans l’orthodoxie du Credo thérapeutique ne sur¬ 
prennent point Sa robuste confiance. Ils lui sont même 
l’occasion d’affirmer, une fois de plus, son dogmatisme 
enfantin et versatile. Hiér il prodiguait avec incon¬ 
science les injections ibtra-ütérines et noyait sés accou¬ 
chées sous des flots de sublimé; aujourd’hui il fait pâlir 
les familles âü récit du danger que peut faire cou¬ 
rir â sa patiente une douche vaginale d’eau bouillie. 

Confiance excessive en sùi-même et que rien ne jus¬ 
tifie, chez les uns, incertitude et découragement chez 
les autres, tel est le double résultat dont nous sommes 
redevables à l’enseignement médical actuel. Mais ce 
n’est pas seulement parce que cet enseignement est 
insuffisamment pratique et professionnel qü’il n’à 
jamais donné cë qu’on était feh droit d’en attendre ; 
c’est également parce qu’il est dépourvu de principes 
et que les connaissances générales qui devraient servir 
de lien à tous les matériaux qui le constitue lui font 
absolument défaut; 

La science du jeune praticien ëst Composée d’élé¬ 
ments disparates dont l’Ecole n’a pas su faire un tout 
homogène. Point d’idées générales, point de Vue d’en¬ 
semble. C’est précisément cette absence d’idées géné¬ 
rales qui frappe d’étonnement les savants étrangers à 
la médecine, lorsqu’ils jettent Un regard sur notre 



domaine. Plus d’un, avec Taine,comparerait volontiers 
nos congrès^ des réunions de chefs d’usine où l’on 
se communique « des procédés pour le tannage du 
cuir ou la teinture du coton ». Et combien, cependant, 
ils sont loin de connaître toute l’étendue de notre 
insuffisance ! Un Pasteur ou un Berthelot ne pour¬ 
rait s’empêcher de sourire, s’il lui était donné de com¬ 
parer la forme rudimentaire de notre méthode et de 
nos procédés à l’assurance de nos constructions scien¬ 
tifiques, à notre confiance imperturbable dans les dog¬ 
mes que nous proclamons à la face du monde. 

Certes, il est indispensable de savoir localiser un 
état morbide, surtout lorsque cette localisation doit 
devenir le point de départ d’indications curatives spé¬ 
ciales. Mais si l’on veut s’affranchir de l’empirisme, si 
l’on veut sortir des formules vagues et, partant, dan¬ 
gereuses, il faut, avant tout, étudier et connaître le 
drame compliqué qui se joue dans l’intimité de l’or¬ 
ganisme humain et dont la maladie apparente, néphri¬ 
te,cirrhose,etc., n’est jamais que le signe extérieur. 

Il faudrait faire comprendre à l’élève que le diagnos¬ 
tic de l’entité ne constitue qu’un des éléments de la 
connaissance du malade; que le symptôme morbide 
n’est qu’une efflorescence, un accident de terrain, le¬ 
quel cache ou trahit, suivant les circonstances, une 
manière d’être générale de l’organisme qu’il importe 
avant tout de pénétrer. Chercher le nom d’une mala¬ 
die et le remède spécial à cette maladie, et, satisfait 
de cette seule enquête, croire que l’on tient la réalité, 
c’est tomber dans l’illusion de celui qui, contemplant 
de loin les globes étincelants et les rayonnements d’un 
feu d’artifice, s’imaginerait connaître le phénomène 
tout entier et ne se douterait même pas du mécanisme 
qui fonctionne dans l’ombre et dont la vue lui est dis¬ 
simulée par l’obscurité. 

L’histoire d’un malade, telle qu’on la conçoit actuel- 
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lement, est comparable à l’histoire des peuples, telle 
que l’ont comprise les historiens primitifs des diverses 
nations, telle que l’ont écrite Hérodote, les Annalistes 
romains, nos premiers Chroniqueurs, telle qu’on l’en¬ 
seignait encore il y a un demi-siècle à peine. Des faits, 
des noms, des dates ; des commentaires naïfs sur ces 
faits, sur ces dates, sur ces noms, commentaires où se 
mêlent toutes les légendes et que l’ingéniosité souvent 
puérile des auteurs vient encore obscurcir. Mais rien 
des conditions essentielles au sein desquelles se meu¬ 
vent les hommes, se développent les nations, surgis¬ 
sent les révolutions, rien des lois générales qui lient 
les événements humains les uns aux autres et nous en 
expliquent l'euchaînement, conditions et lois qui cons¬ 
tituent réellement le fond, ^âme de l’histoire. 

La méthode, le plan d’étude qui donneraient à l’en¬ 
seignement médical toute l’ampleur et toute la fécon¬ 
dité qui lui manquent, c’est la méthode, c’est le plan 
d’étude que recommandait et que suivait, il y a plus de 
deux mille ans, l’Ecole de Cos et dont Littré, dans 
ses commentaires sur l’œuvre d’Hippocrate, a fait res¬ 
sortir tout l’intérêt et toute la grandeur. « Faire pré¬ 
valoir l’observation de tout l’organisme sur l’observa¬ 
tion d’un organe, l’étude des symptômes généraux sur 
l’étude des symptômes locaux, l’idée de la commu¬ 
nauté des maladies sur l’idée de leur particularité, 
telle est la médecine de Cos et d’Hippocrate. » « Cos, 
ajoute Littré, s’attache à faire un tableau plutôt qu’une 
énumération des symptômes; une étude de llhomme 
tout entier plutôt qu’une étude d’un organe lésé, 
une recherche des efforts et des souffrances des 
grandes fonctions, plutôt qu’une recherche des 
altérations cachées de quelques viscères; un aperçu 
de la condition générale du patient, plutôt qu’un 
aperçu de la condition particulière d’un appareil, 
d’une membrane ou d’un tissu... Les modernes 
14 



s’appesantissent sur le diagnostic local... C’est un 
trait de génie de l’ancienne médecine des Hellènes, 
qu’ils aient eu une puissance de généralisation assez 
grande, pour édifier avec'les données qu'ils aVaient, 
un système qui contînt cèS données, qui én Fût le lieu 
logique, et qui constituât une science. » 

Oui, orientons l’enseignement médical dans un sens 
véritablement professionnel ; multiplions le nombre et 
l’étendue des connaissances particulières. Il y a une 
pratique de chirurgie générale, il y a une pratique 
d’obstétrique, que tout médecin doit connaître, et qu’on 
doit lui enseigner mieux qu’on ne les lui a enseignées 
jusqu’à ce jour. Une habileté professionnelle plus 
grande ne lui permît-elle de ne sauver au cours de sa 
carrière qu’une seule vie humaine, justifierait pour le 
praticien sa place au soleil et son droit à l’existence. 
Mais, ne l’oublions pas, il n’y a pas de pratique 
digne de ce nom, pratique de quelque spécialité que ce 
puisse être, sans des connaissances théoriques appro¬ 
fondies, sans l’étude préalable et l’intelligence des 
conditions générales qui président à l’évolution de 
l’organisme de l’homme, donnent aux réactions de 
cet organisme, leur forment leurs caractères, et im¬ 
priment à chacune de ses maladies une allure vérita¬ 
blement spécifique. Ces conditions, Hippocrate déjà en 
poursuivait la recherche; il en faisait le fondement de 
sa pratiqué et la base d’un enseignement qui, par sa 
majesté,s’impose encore à notre admiration. 

Il 

De cet enseignement, nous avons perdu non seu¬ 
lement la tradition, mais aussi la méthode qui l’ins¬ 
pirait, Reconstituer cette méthode, et lui donner toute 
l’ampleur qu’elle comporte, voilà le but où doivent 
d’abord tendre nos efforts ; Car c’est à l’insuffisance dé 



sa méthode qUe là médecine doit de rester encore la 
pliis imparfaite des sciences. 

La médecine, en effet, n’est pas encore arrivée, à 
l'heure actuelle, à formuler aucune de ces Lois néces¬ 
saires, qui Constituent, pour une science* à la fois la 
sanction de ses progrès passés et le germe de ses pro¬ 
grès futurs, Lois analogues, par exemple, à celles qui, 
depuis si longtemps, guident l’astronome dans ses Cal¬ 
culs, et lui permettent d’assigner d’avance aux phéno¬ 
mènes célestes leur place dans le temps et dans l’espace; 

Le médecin s’est même laissé devancer, sur ce point 
Capital,par le naturaliste.Déjà, la connaissance du prin¬ 
cipe dè la Subordination des caractères avait laissé en¬ 
trevoiries rapports réels qui unissent entre elles les dif¬ 
férentes parties d’un même être,et les divers êtres vivants 
les Uns aux autres. Grâce à la double loi des Corré¬ 
lations et des Connexions organiques, il est possible de 
donner aujourd’hui une explication vraisemblable 
de la diversité et de la solidarité morphologiques des 
différents types d’êtres vivants. Le naturaliste ne déses¬ 
père même pas d’arriver Un jour à déterminer le fac¬ 
teur essentiel de laComplexité organique, et, par suite, 
à fixer les stades successifs et ininterrompus de l’évo¬ 
lution des formes animales. Visées ambitieuses, sans 
doüte; chimériques, peut-être. Il n’en est pas moins 
vrai qüe les naturalistes possèdent, actuellement, un 
plan d’étude et une méthode, et qü’ils ont réussi à 
esquisser une philosophie de leür science, témoignage 
irrécusable de la valeur de cette science. 

En médecine, rien de Semblable, 

Ce n’est point, cependant, lé zèle des travailleurs 
qü’il faut incriminer. De plus eh pluS, les faits s’accu¬ 
mulent etleS observations semultiplient,Chaque année, 
de noüvéaUx procédés cliniques volent le jour, et l’ana¬ 
lysé des signes morbides Se fait plus minutieuse et 
plus précise. Mais rien de coordonné dans cet amon- 
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cellement de documents ; point de vie dans ces maté¬ 
riaux épa,rs. Bien plus, l'abus de l’analyse contribue à 
rétrécir l’horizon de l’observateur. A ne plus considé¬ 
rer que les détails, on finit par perdre de vue l’ensem¬ 
ble, et la médecine se réduit, comme science, à une 
collection de petits faits, comme art, à un ramas de 
recettes vulgaires. 

C’est surtout dans les méthodes thérapeutiques que 
l’influence de cet état d’esprit se fait sentir. Il y a un 
demi-siècle, certains cliniciens, épris de chimie,crurent 
constater que, dans l’albuminûrie, il y avait une désin¬ 
tégration de l’albumine du sang. Us n’hésitèrent pas à 
faire de ce signe, à la fois la caractéristique de la ma¬ 
ladie et l’indication directe des essais curatifs; pour eux 
c’était la reconstitution de la molécule d’albumine que 
devait viser le traitement rationnel du mal de Bright. 

De nos jours encore, en face d’une chlorose, on ne 
voit que le globule rouge. Rendre à l’élément figuré 
noble sa« valeur globulaire » apparaît comme l’objectif- 
immédiat que doivent remplir les indications cura¬ 
tives. Il semble que si l’on pouvait saisir corps à corps 
l’hématie malade et lui incorporer de force le fer qui 
lui manque, on aurait trouvé le dernier mot du traite¬ 
ment des chlorotiques.L’emploi des ferrugineux donne, 
il est vrai, même entre les mains du plus vulgaire em¬ 
pirique, des résultats qui sont loin d’être à dédaigner. 
Mais c’est là une pratique qui, malgré les apparences 
et en dépit des appareils de laboratoire qu’ellei met en 
œuvre, reste dépourvue de toute rigueur scientifique. 
Il n’est pas douteux que l’impuissance de l’hématoblaste 
à se transformer en globule rouge,et la tendance du glo¬ 
bule lui-même aux malformations et aux états dégéné¬ 
ratifs, sont commandées avant tout par certaines con¬ 
ditions organiques générales, variables avec les indivi¬ 
dus et difficiles, sans doute, à déterminer pour chaque 
individu, mais dont ia connaissance nous livrerait le 
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secret d’une hygiène thérapeutique raisonnée et effi- 

II n’est pas sans intérêt de rappeler encore, à ce pro¬ 
pos, combien l’esprit médical asu déformer et rapetis¬ 
ser le sens général des merveilleuses conquêtes de la 
bactériologie.Pendant des années,on resta hypnotisé par 
l’infiniment petit; l'homme disparut devant le microbe; 
la thérapeutique des maladies infectieuses se résuma 
dans une formule puérile, tuer le germe per fas et 
nefas. C’est l’époque où l’on saturait l’organisme de 
substances antiseptiques. Pendant ce temps, Pasteur 
poursuivait ses recherches sur l’atténuation des virus, 
au milieu de l’indifférence, parfois même de l’hostilité 
des cliniciens les plus estimés. 

Cependant, il n’y a point de science véritable, sans 
la connaissance des conditions déterminantes des faits 
qui sont l’objet de cette science. La clinique ne pouvait, 
sans abdiquer, échapper à ce postulat impérieux. Nous 
montrerons plus loin comment elle a cherché et cru 
trouver, dans les notions étiologiques et symptomati¬ 
ques, la loi immuable de la maladie. Nous essayerons 
de faire comprendre pourquoi elle a échoué dans des 
tentatives qui reposaient sur un principe faux, le prin¬ 
cipe des entités morbides, et, partant, sur une méthode 
d’une valeur discutable. Disons seulement, ici, que si la 
clinique se montre impuissante à réaliser le programme 
qui lui est dévolu et, tout d’abord, à constituer sa mé¬ 
thode, c’est l’insuffisance des documents fournis par 
la physiologie générale que nous devons surtout 
accuser. 

Nous connaissons bien dans ses caractères les plus 
généraux le fonctionnement de chacun des appareils 
de l’organisme. Mais cette connaissance, fondamentale 
et indispensable, reste toujours quelque peu schémati¬ 
que et inféconde, car, du mouvement d’ensemble de 



la machine humaine, (le Vaction synergique dès différr 
rents rouages de l’organisme, nous savons fort peu dè 
chose, autant dire rien. 

Nous sommes trop souvent enclins, en effet, à envir 
sager le fonctionnement d’un appareil organique, in¬ 
dépendamment de ses relations avec le fonctionnement 
des autres appareils. Or, ce qu’il nous importerait dè 
savoir, c’est précisément l’influence qu’exprcent les dns 
sur les autres, dans leur jeu simultané , les divers 
systèmes organiques. Nous posséderions alors des no- 
tlons plus précises surles vraies conditions de leur fonp- 
tionnement à l’état normal et à l'état pathologique. 

Nous aurions besoin, en outre, d’acquérir des notions 
positives sur la façon dont l’homme en général, cha¬ 
que individu en particulier, réagit au contact des divers 
milieux où se déroule son existence, milieu physique, 
milieu social, milieu alimentaire; c’est-à-dire sur ce qui 
constitue le mécanisme même de la vie, envisagé sous 
sa forme la plusélémentaire. Sinous pouvions compren¬ 
dre la raison des différences de susceptibilité indivi¬ 
duelle vis-à-vis des milieux extérieurs, nous arrive¬ 
rions peut-être à connaître les lois qui règlent le sens 
et la forme des manifestations morbides. Notre théra¬ 
peutique acquerrait, du même coup, une précision qu’elle 
ne connaît pas encore, puisqu'elle reposerait, d’une, 
part, sur la connaissance scientifique du tempérament 
du malade, d’autre part, sur la connaissance des milieux 
favorables à l’évolution physiologique de ce malade. 

L’observation en médecine s'appuie donc sur des 
données de physiologie gépérale vraiment trop rudi¬ 
mentaires pour qu’il y ait lieu de s’étonner qu’en face 
du malade le médecin soit si souvent déconcerté. Puis¬ 
que les lois fondamentales du fonctionnement de l’or¬ 
ganisme nous échappent, comment espérer compren¬ 
dre les déviations du fonctionnement physiologique? 
Gomment même arriver à discerner les déviations fonc- 



tionnplles des réactions normales, ce qui est santé de 
ce qui est iqaladip ? 

L’insuffisance apparente dp la méthode cüpiqne a 
décjdé le médecin & utiliser Jp concours que lui offrait 
généreusement, du reste, le laboratoire. Mais JesrésuL 
tats n’ont pas été aussi décisifs ni paémp aussi satisfai¬ 
sants qu’pn l’espérait des deux côtés,Les sciences auxi¬ 
liaires .ont, certes, largement contribué au perfection¬ 
nement des procédés d’ipvesfigation médicale. Pfpqp 
leur sommes même redevables de procédés ppuveaujf j 
elles .ont complété pn poipbre dp points nos connais¬ 
sances physiologiques. Ce.serait plus quedel’ingratilude 
qup sp refuser a le recpppuître. Mais eljes n’.opt point 
réussi, toutefois, à faire sortir la médecine des S el1 ' 
tiers battus et vaipemept explorés depuis tant de sièr 
clés, L’échec de leur collaboration n’a pas été sans SUS-: 
citer, de part pt d’aptrp, de vifs reproches ou d’amères 
railleries ; pt nous tropvops souvent aux prjses pes 
deux formes rivales d’invpstigatiop scientifique, la CIL 
nique Pt le Labqratoire, ces deux frères ennemis, le 
Physiologiste pf le Médecip. 

Ennemis? e’est ppuLêtrp beaucoup dire. Op les, rep- 
çontre si fréquemment, marchant côté à côte, la main 
dans la main, op les yoit si souvent assis Pun près de 
l’autre, dans les sociétés savantes, causant familière¬ 
ment et avpç ppp déférencpmutuelle, qu’un esprit même 
prévenu, aura hiep de la peipe à pp pas voir dans cet 
abandon plein de condescendance réciproque Ips signes 
d’une collaboration amicale et féconde. Ils ne s’éparr 
gnept ppint, cependant, les bropards. Qui fut jamais 
moins tendre que Cl, Bernard pour la médecine et pour 
lps prédpcips ! A chaque page de son œpyre, l’illustre 
physiologiste laisse percer sa pitié pour la médecine 
passép, son pep d’estime pour la médecine contempO' - 
raine. N’est-çe pas lui qui disait un jour malicieusement 
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àPasteur: « Avez-vous remarqué que,lorsqu’un méde¬ 
cin entre dansun salon ou une assemblée, il a toujours 
l’air de dire : « Je viens de sauver mon semblable » ?.. 

Le clinicien, de son côté, ne songe pas, sans amer¬ 
tume, aux déceptions réitérées que lui vaut sa con¬ 
fiance dans les savants du laboratoire. Pourquoi nous 
étonner, si son mécontentement se manifeste par des 
paroles quelquefois acrimonieuses? On l’excusera, dans 
tous les cas, de jeter un regard de regret sur le passé, 
et d’invoquer en gémissant les noms de Laënnec, de 
Lasègue et de Trousseau. 

Les causes du malentendu ne sont point cependant 
impénétrables. Peut-être la clinique a-t-elle demandé au 
laboratoire plus que le laboratoire ne pouvait lui don" 
ner ; peut-être le laboratoire a-t-il promis plus qu’il ne 
pouvait tenir.Quoi qu’il en soit, au milieu des affirma¬ 
tions contradictoires qui lui viennent de tous côtés, le 
praticien voit croître son embarras. Ce n'est pas la 
multiplicité des découvertes sensationnelles acclamées 
aujourd’hui, ridiculisées demain, qui peut dissiper le 
doute qui l’étreint et l’éclairer sur la méthode qu’il 
doit suivre. Deux routes s’ouvrent toujours devant lui. 
Gomme Hercule, il se voit l’objet des sollicitations de 
deux puissances adverses également intéressées à le 
séduire. « Reste clinicien, lui disent les uns. Ton art 
est d’une nature bien spéciale. Sache que les qualités 
biologiques de l’organisme que tu étudies lui sont 
absolument particulières, et que les applications, à cet 
organisme, des découvertes faites sur l’animal, ris¬ 
quent fort d’être stériles ou dangereuses... » « La 
médecine sera expérimentale ou ne sera pas, lui disent 
les autres. Pas de clinique vraie sans laboratoire. C’est 
par nous, expérimentateurs, que la médecine va se 
constituer en science véritable. Applique nos décou¬ 
vertes à l’homme. Nous allons te fournir et les inter¬ 
prétations qui te permettront de comprendre la mala- 
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die, et les traitements grâce auxquels tu pourras la 
guérir. Tu seras vraiment le praticien, l’homme de 
l’art. Quant à nous, nous resterons les hommes de 
science. Le laboratoire est le sanctuaire de la religion 
dont nous sommes les prêtres. » 

Eh bien, c’est précisément contre les abus et les 
dangers de l’expérimentation en médecine que nous 
devons nous mettre en garde. La médecine ne peut 
que s’égarer, si elle perd contact avec le malade, et le 
physiologiste, qui s’offre pour la conduire, manque 
trop souvent, sinon toujours, de l’expérience clinique 
indispensable. Il utilise une méthode sans relations 
avec le but à atteindre. Tel le membre de l’Académie 
des Systèmes, dont parle J. Swift. Cet homme, aveu¬ 
gle de naissance, avait sous sa direction plusieurs 
apprentis aveugles comme lui. Il les occupait à com¬ 
poser des couleurs pour les peintres et leur enseignait 
à les distinguer par le tact et par l’odorat. 

Certes, l’expérience, au sens vulgaire du mot, n’a 
jamais été bannie et ne pouvait être bannie de la pra¬ 
tique médicale. Le premier homme qui a cherché à 
soulager son semblable malade, on l’a dit bien souvent, 
n’a fait autre chose que de l’expérimentation. Je dirai 
plus. A côté de l’empirisme grossier qui se borne à 
isoler une entité morbide artificielle et à rechercher 
combien de fois tel remède en modifie heureusement les 
symptômes, combien de fois il est impuissant à le 
faire, il y a place, en médecine, pour une expérimen¬ 
tation plus scientifique dans sa méthode et dans sa 
nature. Nous pouvons d’abord, au moyen des ressour¬ 
ces que l’investigation clinique met à notre disposition, 

' dégager les conditions qui ont présidé à la genèse d’un 
état morbide. Nous pouvons ensuite réaliser, sur le 
sujet de notre observation, certaines conditions déter¬ 
minées d’alimentation, d’ambiance atmosphérique 
d’activité ou de repos physique ou nerveux. Il nous est 



possible alors d’enregistrer Je sens dés diverses réac¬ 
tions vitales suscitées par les conditions nouvelles, dp 
comparer ces réactions et de tirpr des déductions que 
nous ppuyons soumettre au contrôle d’une autre série 
d’expériences semblables. Nous avons là, en un mot, 
tous les éléments d’un véritable raisonnement expéri¬ 
mental. A ce compte,la médecine se place, de droit, au 
rang des sciences dont.la méthode utilise l’expérience. 
Mais s’il est vrai que le caractère propre de la science 
expérimentale est de pouvoir, suivant l’expression dp 
Berthelot, réaliser ses conjectures, et de les réaliser 
pa,r le laboratoire, la médecine ne présente aucun des 
caractères d’une science ainsi comprise, et rien, dans 
l'état [actuel de nos connaissances, ne laisse prévoir 
qu’elle les acquierre jamais. 

m 

Cependant, nous assistons, à l’heure actuelle, au 
triomphe de la chimie biologique. Science accessoire il 
y a quelques appèes à peine, la chimie biologique exerce 
aujourd’hui sur l’epsernhle des sciences médicales un 
ascendant dont hieu peu osent contester la légitimité. 
La jeunesse studieuse, désertant l’hôpital, sp rue vers 
}es laboratoires. Pour le public lui-même, bayenir de 
la médecine est implicitement lié à la découverte dp 
nouveaux sérums- On ne comprend plus aujourd’hui 
l’examen des malades, sans l’attirail d’une instrumen¬ 
tation compliquée, bien faite poqr en imposer au vul¬ 
gaire et dissimuler au médecin le néant des idées aux¬ 
quelles ij abandonne la direction de son esprit. 

'fout a été dit pour ou contre cet engouement. Mais 
il importe moins dp Je blàm e r °U d’en poursuivre la 
justification que de circonscrire le domaine propre 
à deux m°des d’investigation scientifique, également 
légitimes, mais bien distincts. 
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Jadis la médecine, dépourvue des notions premières 
indispensables, errait de système pu système et se per¬ 
dait dans des conjectures, dont l'absurdité pp surpre¬ 
nait nullement les meilleurs esprits- Pu reste, absence 
presque totale de méthode, bien que, dès la p}us haute 
antiquité, un homme, d’un parp spn? conique et d’une 
pénétration scientifique remarquablp, eût donné aqx 
sciences médicales leur prientatiop véritable. « I) fapt, 
avait dit Hippocrate, étudier l’homme dans ses rapports 
avec les choses extérieures, et cppstater les modific.ar 
tions qu’il en reçoit... C’est par l’examen des actions 
que chaque chose produit sur Je porps que les proprié¬ 
tés du porps vivant peuvent être déduitps- il importe 
moins d’accumuler des faits particuliers que dp cbprr 
cher le lien qui les relie. » Ne trouvons-nous pas là les 
principes fondamentaux de la méthode expérimentale? 
Pas d’hypothèse a priori, observation serrée et rigou¬ 
reuse des faits —r l’homme et spp milieu —, essais 
de généralisation et recherche dés lois. 

Les successeurs d’Hippocrate, cependant, ne tardè¬ 
rent pas à perdre de vue l'enseignement dp maître'. Ils 
abandonnèrent la voie qu’il avait tracée, sans cesser, 
le plus grand nombre tout au muins, du revendiquer 
son patronage et de s’abriter derrière sa gloire. Les 
uns, partant d’un principe emprunté aux sectes philo¬ 
sophiques en faveur, édifiaient sur ce principe tout un 
corps de doctrine, faisaient graviter toutes Jes mélo¬ 
dies autour de quelques caractères, toute ,1a médecine 
autour d’une idée, production pure de l’esprit. L,ep 
autres, confiants dans la puissance de la rOtSPfi, l’ef¬ 
forçaient de résoudre, par la dialectique, le problème 
de la guérison des maladies et récusaient avec la der¬ 
nière énergie le témoignage trpmpeur de l’expérience 
et des sens. Seuls, les Empiriques accordaient à l’obr 
servation toute la valeur qui lui revient. Encorp pè 
pouvaient-ils détacher leurs yeux des faits partipnliem 
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sans paraître pris de vertige. Ils ne voulaient point 
reconnaître que les faits particuliers sont les matériaux 
de la science, et non la scienceelle-même. Ils se conten¬ 
taient d’observer la succession de ces faits et d’en noter 
le degré de fréquence. Ils signalaient les coïncidences, 
recherchaient les analogies. Pour eux, tout raisonne¬ 
ment était inutile ; toute réflexion,une source d’erreurs. 

D’ailleurs, pour les uns, comme pour les autres, le 
seul but était le traitement et la guérison desmaladies. 
Trouver le remède qui réussira le plus grand nombre 
de fois dans des circonstances qu’on était tout disposé 
à reconnaître identiques, tel était le dernier mot de la 
médecine. Hippocrate avait bien dit que celui qui veut 
pratiquer l’art de guérir doit d’abord apprendre à con¬ 
naître l’homme. Il avait même ajouté, — intuition 
géniale —, que c’est par la médecine seule qu’on peut 
acquérir des notions positives sur la nature humaine, 
à condition d’embrasser la médecine même dans sa 
véritable généralité, c’est-à-dire d’étudier l’homme tout 
entier, dans ses rapports avec les milieux qui l’en¬ 
tourent. Bien peu après lui, cependant, parurent se 
douter que l’art de guérir est inséparable delà connais¬ 
sance de l’homme, que celle-ci en est le fondement, 
et, mieux encore, la substance même. Galienlui-même, 
qui préconisa et pratiqua les études anatomiques, ne 
cessa jamais, cependant, de croire aux médicaments 
magiques et aux enchantements. Cette longue période 
de l’enfance de notre art s’étend presque jusqu’à nos 
jours. 

A l’époque où les sciences, au souffle vivifiant des 
méthodes, semblaient sortir de leur long engourdisse¬ 
ment, la médecine, enlisée dans un empirisme innom¬ 
mable, seule se montrait impuissante à suivre le mou¬ 
vement général. Ce n’est pas seulement l’absence de 
méthode qui livraitle médecin sans défense à toutes les 
chimères de son imagination. Dix siècles d’une gym- 
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nastique cérébrale pernicieuse avaient déformé l’esprit 
humain, fermé la raison et les sens de l’observateur à 
la lumière, éblouissante pourtant, des faits positifs et 
■ détourné sa curiosité de la recherche et de l’amour du 
réel. On continua d’édifier des systèmes et de formuler 
des doctrines thérapeutiques, sans vouloir rien connaî¬ 
tre de la nature ni de l’organisation de l’homme. 
L’esprit médical s’éleva même avec violence contre les 
observateurs hardis qui, saisissant les faits corps à 
corps, essayaient de substituer aux superstitions phy¬ 
siologiques des données positives. N’est-ce pas l’esprit 
médical qui, par la voix autorisée de Guy Patin, ana- 
thématisala découverte deHarweyet proclamala circu¬ 
lation « paradoxale, inintelligible, absurde, nuisible à 
la vie de l’homme »? La même indignation accueillit 
la découverte des vaisseaux lymphatiques ; et si Glisson 
jouit de quelque considération parmi ses contempo¬ 
rains, il le dut moins, peut-être, à ses travaux d’anato¬ 
mie qu’à ses théories absurdes sur la nutrition. 

Peu à peu, cependant, les connaissances anatomi¬ 
ques, fondement de notre art, se multipliaient et deve¬ 
naient en même temps plus précises. Au début du 
siècle dernier, les progrès de l’anatomie pathologique 
parurent donner à l’étude des maladies le substratum 
qui leur avait manqué jusqu’alors. Cette illusion fut 
de longue durée ; pour quelques-uns elle persiste 
encore. Mais c’est seulement avec les travaux des phy¬ 
siologistes, que la médecine prit réellement contact 
avec la vérité et commença à justifier le nom de 
science. Un instant même on crut toucher au but. 
C’est de la connaissance du mécanisme de la vie,disait- 
on, que doit sortir la connaissance du mécanisme des 
maladies et de la mort; cette connaissance primordiale, 
l’expérimentation sur l’animal va nous la donner. Com¬ 
ment ne point partager l’enthousiasme que manifestè¬ 
rent les physiologistes, lorsqu’ils se virent assez sûrs 
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d’eüx-raémes et de leur art,pour faire naître à leur gré, 
chez lès animaux en expérience, mille réactions vitales 
dont le déterminisme semblait devoir se dérober à 
jamais à l’intelligence de l’homme? 

Le nom de Cl. Bernard se rattache à cette époque 
mémorable. Il dominé de toüt son éclat et de toute son 
autorité l’activité Scientifique de la fin du xix® siècle. 
Là méthode de Cl. Bernard dirige encore les tendan¬ 
ces et vivifie les efforts dé toute une pléiade d’eXpérL 
mentateurS ; elle inspire, à l’heure actuelle, des travaux 
universellement estimés. On peut bien dire de l’illustre 
physiologiste qu’il à été pour la médecine* ce que 
Socrate a été pour la philosophie : grâce à lui, elle est 
descendue du ciel sur la terre. 

Aujourd’hui, les propriétés de divers tissus nous 
sont connues; le rôle de chacun de nos organes est 
fixé ; le mécanisme des différentes fonctions est établi. 
Tout au moins, peut-on dire que ces divers problèmes 
ont été résolus dans leurs traits lesplüs généraux et 
les plus indispensables. La pratique de la vivisection, 
en familiarisant l’expérimentateür avec l’organisme 
vivant, lui a permis de passer du monde dès chimères 
et des explications mystérieuses dans le domaine du 
réel. Elle lui a fait Connaître tout un ensemble de 
notions tangibles que, par analogie,il a pu transporter 
de l’animal à l’homme, et dont ont bénéficié largement 
nos Connaissances anatomo-physiùlOgiques de l’orga¬ 
nisme humain. 

Si les physiologistes s’en étaient tenus à la constata¬ 
tion des analogies morphologiques et fonctionnelles qüi 
relient, dans le plan de la nature, l’animal et l’homme, 
et aux seules données qui peuvent rigoureusement en 
être déduites, leur intervention dans notre domaine 
n’aurait donné prise à aucune protestation. Nous pour¬ 
rions, noüs cliniciens, les garder cùmme des auxiliai¬ 
res toujours intéressants, parfois utiles. Nous leur 
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sommes redevables de trop de notions précieuses, pour 
ne pas suivre avêc curiosité et profit les progrès dè 
leur science. Malheureusement, ils se sont dit : l'hom¬ 
me n’est qu’un animal, plus gros OU plus petit que lès 
animaux, objets de nos expériences; tout n’est dônc 
qu’une question de poids. Ils ont même imaginé cette 
énormité : le kilog. d’animal, véritable Unité biologi¬ 
que, qui donne à la médecine l’illusion de cette préci¬ 
sion dont la mécanique est redevable au kilogrammètre 
oü aü cheval-vapeur.Ils ne se sont plus bornés à recher¬ 
cher de nouvelles analogies; ils se sont dit encore : 
Entre tel animal ét l’homme il y a identité, — identité 
d'organes, identité de fonctions, identité de composi¬ 
tion du milieu intérieur—; donc, identité dès réactions 
normales, et, partant, identité des réactions pathologi¬ 
ques. Etudions l’animal, nous aurons la clé dé la phy¬ 
siologie et de la pathologie humaines. 

C'est ainsi que, progressivement, S'est imposée h 
l’esprit du physiologiste la conviction que, seul,il pou¬ 
vait déchiffrer le mystère des déviations fonctionnelles de 
l’organisme de l'homme, découvrir la cause des mala¬ 
dies et formuler le traitement dé ces maladies. « L’ob¬ 
jet immédiat dè la médecine expérimentale, a dit Cl. 
Bernard, n'est pas l’homme, mais bien l’animal... Il 
faut revenir à l’expérimentation pourdécouvrirla cause 
vraie des maladies..; Les symptômes pathologiques 
peuvent être produits par des mdyens artificiels... Non 
seulement nous pouvons produire chez les animaux 
des symptômes morbides par des moyens artificiels,mais 
encore nous développons chez eux des séries de symp¬ 
tômes,c’est-à-dire de vraies maladies avec tout î’ènsëm- 
ble de leurs conséquences... » « Les maladies dont 
l’expérimentation nous aura fait découvrir lés causes 
chez les animaux, ajoUte-t j il, seront donc par cela 
même appliquées chez l’homme, ët nous pourrons sans 
danger reproduire chez celui-ci les effets que nous aurons 
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d’abord obtenus sur ceux-là... L’expérimentation nous 
fait remonter à la cause de la maladie, nous en expli¬ 
que les mécanismes, et nous apprend comment nous 
pouvons agir rationnellement sur eux... » 

Ce sont là, malheureusement, autant d’affirmations 
erronées que peut seul excuser l’éloignement de toute 
pratique médicale et que le contact journalier du ma¬ 
lade suffit pour réduire à néant. 

Le laboratoire peut nous éclairer sur le mécanisme 
d’un signe morbide ou d’une lésion, il ne nous fournit 
aucun enseignement sur les conditions génératrices de 
l’état organique ou fonctionnel dont cette lésion ou ce 
signe ne sont jamais qu’une des manifestations. En 
excitant le pneumogastrique, l’expérimentateur provo¬ 
que de la toux ou de la dyspnée ; en agissant sur le 
plexus solaire, il fait apparaître un flux intestinal. Ce 
sont là des faits intéressants à connaître. Mais le phy¬ 
siologiste qui nous les apporte avec la prétention de 
nous instruire sur la nature et la pathogénie delà bron¬ 
chite et de la diarrhée et sur les moyens propres à gué¬ 
rir ces troubles morbides, fait preuve d’une candeur 
véritablement surprenante. 

M. Pawlow a publié sur le travail des glandes diges¬ 
tives des leçons admirables, d’un intérêt captivant. 
M. Pawlow s’illusionne toutefois, s’il estime que ses 
recherches sont de nature à franchir l’atmosphère du 
laboratoire et à fournir au clinicien des éléments suf¬ 
fisants* pour orienter la pathogénie et la thérapeutique 
des voies digestives dans une voie féconde. Qu’il arrive 
à réaliser des processus pathologiques chez l’animal, à 
préparer, comme il le dit, des animaux pathologiques, 
cela n’est pas douteux. C’est le propre de la matière 
vivante, aussi bien que de toute matière, de se modifier 
d’une manière passagère, durable ou définitive, sous 
l’influence des agents avec lesquels elle entre en con¬ 
tact. Nous pouvons, sans contestation possible, quali- 
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fier ces modifications de pathologiques. Mais admettre 
que ces processus sont identiques, ou même seulement 
analogues à ceux qui se développent chez l’homme, est 
une hypothèse absolument gratuite, pour ne pas dire 
une naïveté sans excuses. Les lésions ou les troubles 
de sécrétion produits par l’action des solutions de nitrate 
d’argent sqr la muqueuse gastrique ne constituent évi¬ 
demment qu’une pathologie de fantaisie sans rapport 
avec la pathologie^ humaine, et la prétention d’élever 
ces faits artificiels à la hauteur de documents cliniques, 
et d’en faire une source d’enseignements thérapeutiques 
ou pathogéniques, est en opposition formelle avec les 
principes mêmes delà science expérimentale. 

En effet, les conditions du travail digestif chez 
l’homme, et de toutes les déviations ou formes ique ce 
travail peut revêtir, sont d’une nature bien spéciale. 
Elles sont non seulement d’ordre alimentaire, mais 
encore d’ordre social. C'est dire qu’elles ne relèvent pas 
du laboratoire. Elles varient même avec les individus. 
Les conditions du travail digestif chez l’employé 
accroupi pendant de longues heures sur son bureau 
sont bien différentes des conditions du travail digestif 
chez le débardeur qui décharge les chalands, le torse 
nu sous un soleil de plomb. Ni les unes ni les autres 
n’ont rien de commun avec les conditions du travail 
de la digestion, telles qu’elles se présentent chez le 
chien lié à la table d’expérience, soumis à la double 
épreuve de l’œsophagotomie et du cul-de-sac isolé, et 
dont on laboure la muqueuse gastrique avec une émul¬ 
sion d’essence de moutarde ou une solution de nitrate 
d’argent. Il n’ÿ a donc ni identité ni assimilation pos¬ 
sible entre deux ordres de faits aussi disparates; c’est 
se leurrer que de vouloir les éclairer les uns par les 
autres. 

On peut bien, à la rigueur, convenir avec Pawlow 
que l’observation clinique se prête moins à l’analyse 
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des phénomènes que l'observation expérimentale. On 
sait, en effet, quelles difficultés elle présente. Mais cela 
ne veut pas dire que l’on puisse indifféremment sub¬ 
stituer ces deux formes d’observation l’une à l’autre. 
Un fait peut se prêter très difficilement à l’analyse, 
mais, dans toüs les cas, il ne peut être analysé que là 
où il est. Or, le fait clinique, encore une fois, ne se 
trouve pas au laboratoire. Les conditions qui lui don¬ 
nent naissance ne sont pas de celles que l’expérimenta¬ 
teur gouverne ou provoque à son gré. 

Ceci nous explique pourquoi il n’est qu’un seul 
domaine où le laboratoire ait pu enregistrer de réelles 
victoires, le domaine des maladies infectieuses. La con¬ 
dition primordiale de toute maladie infectieuse réside 
en dehors de l’organisme de l’homme, dans un germe 
vivant, isolable. La possibilité de se rendre maître du 
protagoniste du drame, de le cultiver, de l’inoculer, 
d’en suivre les phases évolutives sur l’animal ou in 
vitro, fait que l’expérimentateur devient en quelque 
sorte maître du drame lui-même. Il peut espérer modi¬ 
fier le milieu humain de telle sorte que le germe n’y 
trouve plus des conditions de vie suffisantes ou se voit 
réduit à l’impuissance; il peut* en un mot, sinon gué¬ 
rir la maladie, du moins enrayer le développement du 
germe morbide, de façon à permettre à l’organisme de 
ressaisir la plénitude de son jeu physiologique. II reste, 
il est vrai, au clinicien à déterminer la part qui revient 
à l’organisme de l’homme, dans la lutte que cet orga¬ 
nisme soutient contre l’agent infectieux. Sans la con¬ 
naissance de oet élément « humain », nous ne pouvons 
comprendre ni les formés dé la maladie, ni l’immunité 
de certaines constitutions, ni mêmede mode et la varia¬ 
bilité d’action des sérums curatifs. Mais quoi qu’on en 
ait dit, l’histoire d’une maladie infectieuse est, avant 
tout, l’histoire naturelle d’an germe évoluant sur un 
milieu spécial* le milieu humain. <3e germe,le bactérie- 
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logiste a lé droit de le réclamer comme l’objet propre 
de son étude et de ses expériences. Devant cette con¬ 
dition extra-organique brutale, condition saisissable 
"par l’expérimentateur, le germe, toutes les autres con¬ 
ditions inaccessibles, elles, àl’investigation du bactério¬ 
logiste ou du physiologiste, s’estompent au point de 
sembler disparaître. Et le laboratoire enregistre une 
conquête ; maître du déterminisme, il est maître dü 
phénomène. Mais le succès de ses recherches de doit' 
point lui faire oublier que son domaine est limité, et 
que le vaste champ des réactions de l’organisme de 
l’homme, vis-à-vis des agents physiques, reste sotis- 
trait à son influence. 

En résumé, les physiologistes ont un programme 
bien déterminé ; l’étùde des propriétés des tissus et du 
rôle des organes, la recherche et l’interprétation du 
mécanisme des lésions et des signes morbides. Ils ont 
également leur méthode. Cette méthode, faite à la fois 
de simplicité et de rigueur, constitue pôùSr l’observa¬ 
teur une discipline excellente. Appliquons-en l’eSprit et 
les principes à la clinique de l’homme, esprit et prin¬ 
cipes qui sont, d’ailleurs, Geux de tonte science posi¬ 
tive. Mais, au nom même de cette méthode, ad nom 
de Cl. Bernard, qui a toujours posé comme une règle 
absolue de ne jamais dépasser dans la généralisation- 
d’un fait le contenu de ce fait, repoussons la simpliste 
application des faits de laboratoire à la biologie hu¬ 
maine. Une expérience de laboratoire n’est rien de 
plus qu’un fait d’observation, dont la portée* ne dépassé 
ni les conditions de sa genèse ni 1 lesqualités biologiques 
de l’animal expérimenté. Transporté dans la clinique 
humaine, il peut éveiller une idée et provoquer des 
recherches. Mais les résultats auxquels ces recherches 
peuvent aboutir garderont toujours une physionomie 
et une allure différentes de l’allure et de la physionomie 
du fait expérimental: ils sont commandés, en effet,,par 
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des conditions spécifiques; ils ont, pour substratum, 
un milieu différent de l’animal, l’homme. 

Avec ces réserves, la physiologie peut et doit rester 
notre alliée. Mais, ce que nous ne pouvons admettre, 
c’est que, sous le nom et sous le masque de médecine 
expérimentale, elle vienne fausser les esprits, entre¬ 
tenir de chimériques espérances et détourner le mé¬ 
decin de la méthode à laquelle il doit ses conquêtes 
les plus sûres. 

Est-ce à dire que nous puissions seulement « obser¬ 
ver les phénomènes, les classer, les caractériser et en 
; prévoir le cours naturel », et qu’il nous soit interdit de 
« les expliquer, de remonter expérimentalement à leur 
cause, c’est-à-dire à leurs conditions d’existence, et 
d’arriver ainsi à les régler, à les modifier à notre 
gré »? 

Non, l’expérimentation en médecine est de tous les 
jours, de tous les instants. Spontanée ou provoquée, nous 
la trouvons liée à toutes les phases de l’observation 
médicale. Mais cette expérimentation n’a rien de com¬ 
mun avec celle qu’on envisage habituellement et qui a 
pour théâtre le cabinet des physiologistes. Cette expé¬ 
rimentation n’est pas du laboratoire ; elle est exclusi¬ 
vement médicale et circonscrite à la détermination des 
conditions naturelles de la vie de l’homme. Elle doit 
rester limitée à l’organisme humain et aux milieux 
propres à la vie de cet organisme. L’objet de cette 
science expérimentale n’est donc pas l’animal, mais 
l’homme, l’homme vivant et agissant, l’homme saisi 
par l’observation dans le tumulte de ses passions, au 
milieu de ses joies et de ses douleurs, dans l’âpreté de 
la lutte qu’il soutient pour son existence, contre la fa¬ 
tigue physique et les privations, contre les forces de la 
nature, trop souvent même contre l’injustice ou la 
haine de ses semblables. La science ainsi comprise, il 
est inutile de lui donner un nom nouveau ; elle en a 
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un sous lequel elle est connue depuis longtemps ; cette 
science, c’est la Clinique. 


IV 

La Médecine, en dépit des efforts tentés pour l’élever 
au rang de science de laboratoire, reste donc, surtout 
et avant tout, une science d’observation. Mais l’obser¬ 
vation revêt, en médecine, des caractères bien spéciaux 
et qu’on ne retrouve pas,toutau moinsau même degré, 
dans les autres sciences. 

Observer, en effet, ce n’est pas seulement chercher 
à connaître les caractères intrinsèques d’un phénomène, 
s’efforcer de le différencier des phénomènes avec les¬ 
quels il peut présenter des analogies, le réduire en ses 
éléments constituants; c’est encore en étudier les condi¬ 
tions d’apparition de façon à devenir maître du déter¬ 
minisme qui lui donne naissance et à le reproduire 
à volonté. Or, les conditions déterminantes d’un phé¬ 
nomène biologique ne sont en rien comparables aux 
conditions déterminantes d’un fait physique. Celles- 
ci, outre qu’elles sont généralement moins complexes, 
sont, le plus souvent, contemporaines du fait lui-même 
et peuvent être réalisées dans l’espace. 

Les conditions déterminantes du phénomène biolo¬ 
gique le plus simple ne sont pas seulement actuelles; 
elles s’étendent au passé de l’individu et, généralement, 
plongent leurs racines jusque dans la vie de ses ascen¬ 
dants. 

L’observation médicale comporte donc une investi¬ 
gation rétrospective, toujours laborieuse et toujours 
difficile. En médecine, prendre une observation, pour 
employer l’expression consacrée (expression qui peut 
sembler impjropre, mais qui n’en est pas moins impo¬ 
sée par la nature des choses), c’est non seulement re- 



cueillir les signes actuels, fonctionnels ou physiques, 
mais encore colliger tous les épisodes biologiques qui 
se sont échelonnés au cours de la vie du malade. Il y 
a, en effet, dans l’existence d’un individu, tout un en¬ 
semble d’événements biologiques actuels et passés qui 
se lient et s’enchaînent, conditions ou conséquences 
nécessaires les uns des autres. Les envisager isolément 
c’est renoncer à les comprendre. De cette série de faits 
successifs nous pourrions encore dire avec Berthelot 
que, pour les réaliser individuellement, il faudrait être 
maître de la série entière. C’est affirmer, une fois de 
plus, que nous devons renoncer à les reproduire expé¬ 
rimentalement, et que notre tâche consiste à les ana¬ 
lyser et à en déterminer la mécanisme naturel. 

L’enquête rétrospective, en médecine, se justifie 
donc par ce fait, que nous ne trouvons jamais dans 
l'analyse de l’épisode morbide toutes les conditions de 
sa genèse et de son évolution. L’enquête rétrospective 
nous est [imposée par la nécessité qui lie entre eux, 
d’uné façon indissoluble, les événements successifs de 
la vie physiologique d’un individu. Voici, par exemple, 
un cas de diarrhée simple, épisodique. L’analyse 
objective nous fournit des renseignements sur le ca¬ 
ractère des selles, sur l'aspect général du malade, sur 
l’état fonctionnel du tube digestif et sur les signes 
physiques qui caractérisent cet état fonctionnel et que 
les divers procédés d’exploration nous mettent à même 
de recueillir. C’est là le fait morbide étudié en lui- 
même, dans ses manifestations extérieures et dans ses 
caractères spécifiques. L’interrogatoire va nous en 
donner les conditions immédiates : ces conditions, 
nous les trouverons soit dans un mode d’alimentation 
défectueux, soit dans un refroidissement local ou géné¬ 
ral, soit dans un choc nerveux ou musculaire. Mais ce 
ne sont là encore que des conditions occasionnelles , 
insuffisantes par elles-mêmes pour faire naître le trou- 
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Lie fonctionnel que nous étudions. À supposer que 
nous puissions les reproduire expérimentalement chez 
l'animal ou qu’elles se manifestent naturellement chez 
un autre individu, nous ne pourrions, le plus souvent, 
que constater leur inefficacité. G’est donc dans la con¬ 
naissance de l’état organique antérieur du malade que 
nous devons puiser des renseignements complémen¬ 
taires; et cette connaissance, nous ne pouvons l’acqué¬ 
rir que par Y étude de /’ Evolution du malade depuis 
sa naissance. Alors seulement nous aurons groupé un 
faisceau suffisant de notions étiologiques; alors seule¬ 
ment nous comprendrons le fait actuel dans son inté¬ 
gralité. 

Pour des phénomènes d’une nature aussi particu¬ 
lière que les phénomènes biologiques, une méthode 
d’observation spéciale s'impose donc. Comment la mér 
decine a-t-elle compris cette méthode? Comment la 
comprend-elle actuellement ? 

Si les doctrines médicales sont nombreuses,si les sys¬ 
tèmes ont varié, en apparence tout au moins, au cours 
des âges, il n’en est pas de même des méthodes. Sous 
des . variétés de formes superficielles, elles ont toutes 
un fond identique ; un lien commun les rattache les 
unes aux autres : lediagnostic de l’Eptité par la recher¬ 
che des causes et des symptômes. Bien que, sous l’in¬ 
fluence des tendances philosophiques ou scientifiques 
de l’époque, on ait vu prédominer tour à tour la mé¬ 
thode étiologique et la méthode symptomatique, ou ne 
pouvait suivre exclusivement l’une aux dépens de l’aU- 
tre.Ne faut-il pas, avant de songer au traitement d’une 
maladie, savoir reconnaître les, signes qui la caracté¬ 
risent? D’autre part, pour combattre le mal,, n’est-il 
pas nécessaire d’en rechercher la cause? N’est-ce pas 
la nature de la cause qui doit nous indiquer la nature 
du remède ? 

. Parmi les anciens, il en est, — ce. sont ceux dont 
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les noms ont retenti avec le plus d’éclat dans l’histoire 
de la médecine de leur temps, — qui avaient nettement 
posé les termes du problème de l’observation médicale 
et l’avaient non moins nettement résolu. Pour eux, les 
causes de la maladie étaient simples et supposées con¬ 
nues d’avance; un principe a priori en fixait la nature. 
C’était dans le mode de la circulation des atomes à tra¬ 
vers les pores de l’organisme ou du pneuma dans l’in¬ 
térieur des différents viscères qu’ils plaçaient l’expli¬ 
cation de la santé et de la maladie. La tâche du méde¬ 
cin, la méthode, en un mot, consistait donc à déter¬ 
miner, d’après les signes fournis par l’examen du 
malade, les caractères de ce mode de circulation. Les 
Méthodistes simplifiaient encore davantage; ils délais¬ 
saient la recherche des causes, comme inutile, et rame¬ 
naient la méthode à quelques propositions élémentaires. 
Toute maladie était constituée, d’après eux, par un 
resserrement ou un relâchement des organes. Savoir 
reconnaître les signes qui caractérisent ici le laxum, 
là le strictum, formuler les remèdes propres à modifier 
dans le sens favorable l’un et l’autre de ces deux états 
fondamentaux, voilà la méthode que tout médecin 
devait appliquer au lit du malade, et que le premier 
venu pouvait, du .reste, s’assimiler en quelques mois. 

Depuis l’époque lointaine où florissaient ces systèmes 
étroits et rudimentaires et les méthodes simplistes 
qu’ils, inspiraient, des siècles se sont écoulés. Les 
mêmes doctrines ont reparu, rajeunies ou déguisées. 
Malgré les efforts d’hommes de génie pour ramener la 
médecine vers l’observation et l’expérience, on a vu 
renaître, sous forme d’Esprits et d’Archées de toute 
nature, les Principes, Souffles et autres agents occultes 
qui peuplaient la physiologie des anciens. Et bien que, 
sous l’impulsion d’une analyse plus exacte et plus méti¬ 
culeuse, le domaine des faits particuliers se soit d’âge 
en âge agrandi, la méthode a gardé son caractère étroit, 
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incapable d’ouvrir au médecin le large horizon de la 
réalité. Qui pourrait affirmer que, même de nos jours, 
on a réussi à bannir toutes les interprétations méta¬ 
physiques et à rejeter les principes a priori? On ne 
saurait, dans tous les cas, se refuser à reconnaître que 
la méthode en médecine reflète trop souvent encore 
l’esprit des Themison et des Thessalus. 

Dans cetensemble complexe, mais homogène, de phé¬ 
nomènes qui constitue une vie humaine, le clinicien 
s’obstine à n’envisager que des faits isolés. Dans cette 
chaîne d’événements fortement et logiquement rivés les 
uns aux autres et considérés arbitrairement, ceux-ci 
comme des satellites de la maladie, ceux-là comme des 
manifestations de la santé, il ne voit que des anneaux 
sans connexion et, parmi ces anneaux, seuls les plus 
grossiers. Son plan de recherches, c’est l’étude du 
mode d’apparition et du mode d’évolution des mala¬ 
dies . Trouver un lien de cause à effet entre un événe¬ 
ment extérieur et un signe morbide, relier un groupe 
de symptômes à certaines conditions extrinsèques plus 
ou moins immédiates ou à une lésion anatomique, 
telle est l’idée qui dirige encore les recherches médi¬ 
cales. La notion d’Entité, de Maladie, reste toujours le 
point de départ de l’observation, et l’observation y 
ramène invinciblement le médecin. La foi en l’Espèce 
morbide semblemême devenir chaque jour plus vivace. 
Et si l’on ne croit plus aujourd'hui à l’être malfaisant, 
génie ou démon, qui guette l’homme et cherche l’ins¬ 
tant favorable pour le terrasser, il reste néanmoins tou¬ 
jours quelque chose de cette superstition primitive dans 
l’idée de maladie telle qu’on la conçoit encore. 

Comment la notion d’Entité a-Lelle pris naissance ? 
Quelles conditions en ont favorisé le développement ? 

Les anciens Empiriques, dont l’unique but était de 
colliger des recettes destinées à la guérison ou au sou¬ 
lagement de l’homme malade, ne connaissaient et ne 
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voulaient connaître que des symptômes. Il leur parais¬ 
sait contraire à la nature de l’esprit humain de s’élever 
au-dessus des faits simples et directement accessibles à 
l’expérience. Cependant, l’idée de l’espèce morbide de¬ 
vait se présenter naturellement, le jour où l’observa¬ 
teur s’aperçut que certains symptômes s f associaient 
entre eux, d’une façon assez régulière et constante, 
pour former une sorte de tableau clinique, paraissant 
se reproduire avec une exactitude relative chez diffé¬ 
rents individus. Dès lors, pour mettre de l’ordre dans 
le chaos des faits observés, la nécessité s’imposa de 
classer en groupes distincts les diverses formes mor¬ 
bides que des caractères différentiels semblaient isoler 
les uns des autres. 

Les Empiriques grecs de l’École d’Alexandrie contri¬ 
buèrent pour une large part, au dire de Galien, à cette 
classification des espèces morbides et a leur vulgari¬ 
sation. Contrairement à leurs compatriotes exerçant à 
Rome, généralisateurs maladroits et de mince enver¬ 
gure, qui réduisaient à deux ou trois formes abstraites 
toutes les manifestations morbides, les Empiriques 
d’Alexandrie s’appliquèrent à distinguer la maladie du 
symptôme, celui-ci toujours simple, celle-là toujours 
complexe et formée elle-même d’un agrégat de sym¬ 
ptômes. Chaque agréga,tde symptômes reçut un nom 
particulier et prit place dans le catalogue général des 
maladies. 

L’Empirisme se rencontrait alors avec le Dogmatisme, 
auquel il faisait cette concession, qu’il est des choses 
en médecine que seule la raison peut découvrir; car, 
si l’expérience nous fait connaître le malade, c'est par 
l’entendement que nous concevons la maladie. Le point 
de vue de l’empirisme ancien se trouvait dès lors dé¬ 
passé, et, pour la première fois depuis Hippocrate, on 
proclamait d’une façon officielle, en médecine, l’ai- 



liànce des sens et de la raison.Malheureusement, c'é¬ 
tait aux dépens de la vérité. 

Cependant, la notion de l’Entité morbide prenait, 
avec le temps, plus d'extension et s’enracinait plus 
profondément dans les esprits. Au xvii c siècle, Syden¬ 
ham lui donnait sa formule définitive, que Pinel devait 
reproduire plus tard. « On doit, disait Sydenham, ré¬ 
duire toutes les maladies à des espèces précises et dé¬ 
terminées, avec le môme soin- et la même exactitude 
que les botanistes ont mis dans les traités sur les 
plantes... Il faut former des espèces morbides comme 
des espèces végétales. » Ainsi donc, découvrir de nou¬ 
velles entités, catégoriser et classer les entités déjà 
connues, tel est le plan d’étude que.tout médecin doit 
s’irpposer,s’il veut faire œuvre de science. 

Les découvertes de l’anatomie pathologique parurent 
sanctionner cette manière de voir, en montrant qu’à 
chaque entité symptomatique correspondait toujours 
une entité anatomique déterminée. Il y a relation 
nécessaire, a dit, le premier, Morgagni, entre la lésion 
anatomique, les phénomènes morbides et la cause ; 
c’est la cause qui détermine la lésion, c’est la lésion 
qui engendre le symptôme. La découverte de lésions 
organiques en rapport avec les signes présentés par le 
malade donnait donc à l’entité morbide un substra¬ 
tum matériel qui en confirmait la réalité. Bientôt, les 
perfectionnements apportés aux procédés d’investiga¬ 
tion clinique d’une part, en multipliant et en précisant 
les signes physiques de la maladie, les expériences 
physiologiques d’autre part, en fournissant l’interpré¬ 
tation des signes dans leurs rapports avec les troubles 
fonctionnels, achevaient de donner corps à la doctrine 
des entités morbides, et la Méthode anatomo-clinique, 
aujourd’hui florissante, recevait sa consécration défini¬ 
tive. 

Cependant, les résultats obtenus suffiraient à nous 
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montrer que cette méthode est loin de répondre encore 
à toutes les difficultés de l’observation médicale. Fon¬ 
dée sur la notion de l’entité, elle nous ramène à l’en¬ 
tité. C’est à donner des apparences de réalité à cet être 
de raison qu’elle conduit finalement l’observateur. 
Mais l’entité morbide, à peine constituée, se désagrège 
et tombe en poussière. Les lois, cependant élémentai¬ 
res, qui semblent en régler le mode d’apparition, la 
marche et la durée, se heurtent, dans la réalité, à tant 
de faits contradictoires que l'esprit ne trouve plus en 
elles un guide, mais une cause d’erreur. La maladie, 
sous ses aspects protéiformes, reste toujours insaisissa¬ 
ble ; chaque individu y introduit un élément nouveau. 
Dans le spectacle en quelque sorte kaléidoscopique que 
l’observation lui présente incessamment, il n’est plus 
permis au médecin déconcerté de reconnaître les for¬ 
mes immuables qu’un enseignement suranné a imposées 
à sa vénération. Il se prend même à regretter que 
tant d’hommes éminents aient eu le courage de consa¬ 
crer leur talent à la confection de ces Traités de Patho¬ 
logie dont le nombre se multiplié chaque année de 
façon si inquiétante. 

En effet, la cause, les symptômes, là lésion, qui cons- 
tituentles éléments intégrants de lanotion d’eutité, n’ont 
jamais la fixité qu’on leur suppose, et les lois, d’après 
lesquelles se régleraient suivant les auteurs l’apparition 
et l’évolution des maladies, sont presque constamment 
en défaut. 

Et d’abord, en dehors des infections, que savons-nous 
de l’origine des maladies? Quel pauvre chapitre que le 
chapitre de l’étiologie dans les traités didactiques! 
Banalités et invraisemblances s’y coudoient de façon 
pitoyable. Et si nous cherchons à appliqueren clinique 
les axiomes de la pathologie, quel désappointement! 
Telle cause déterminante joue, dans un cas donné, un 
rôle prépondérant; dans un autre cas, identique, à ce 
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qu’il semble, son action apparaît sans portée. Ici, c’est 
une condition, considérée comme pernicieuse, qui reste 
cependant sans effet manifeste ; là c’est une influence, 
de caractère ordinairement bénin, qui s’exerce soudain 
de façon redoutable. On serait véritablement tenté de 
dire, avec Chauffard, qu’il n’y a, à proprement parler, 
aucune cause morbifique, qu’il n’y a rien de nuisible 
par soi-même. On ajouterait volontiers que, dans 
l’ambiance où nous vivons, tout peut devenir une oc¬ 
casion de danger. De même qu’au dire des moralistes 
le serpent se cache sous les fleurs, de même derrière 
le geste le plus inoffensif peut se dissimuler l’entité la 
plus grave. 

Les livres nous ont transmis l’histoire terrifiante de 
cette jeune fille qui, pour avoir trempé ses bras nus dans 
l’eau fraîche, à l’époque de ses règles, vit subitement 
tourner au vert l’incarnatde son teint. O filles de Sparte, 
qui vous plongiez toutes nues dans les flots de l’Eu- 
rotas, après de longues heures passées, à l’instar de 
vos frères, à danser le Pyrrhique et à lancer le disque 
ou le javelol,ce n’est point vous qui auriez procuré aux 
fils des Asclépiades la joie de recueillir une observa¬ 
tion aussi curieuse et aussi rare! 

Les caractères de fixité que l’élément étiologie ne 
donne pas à l’espèce morbide, l’élément symptôme est- 
il capable de les lui fournir? Pas davantage. Les clas¬ 
siques nous font même, à ce sujet, des aveux surpre¬ 
nants. Telle maladie n’a pas de symptôme pathognomo¬ 
nique; dans telle autre, les symptômes les plus significa¬ 
tifs peuvent manquer. Chose plus étrange encore, il n’y 
a pas toujours une relation nécessaire entre les symp¬ 
tômes et la maladie, c’est-à-dire point de rapport entre 
le signe et la chose signifiée. Dès lors, plus-rien desûr 
en clinique ; tout principe régulateur s’effondre. Pour 
mettre un peu d’ordre et de cohésion dans nos obser¬ 
vations médicales, nous nous voyons obligés de recou- 
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rir à des artifices pitoyables. Alors triomphent les sta¬ 
tistiques,les moyennes, les pourcentages,arsenal impuis¬ 
sant d ? un empirisme aux abois. N’apparaît-il pas, dé¬ 
sormais, que, pour comprendre la maladie, le médecin 
doit porter les regards au-delà de la contingence du fait 
morbide, embrasser dans son étude la vie du malade 
tout entière, chercher dans cette étude générale l’intel¬ 
ligence des réactions propres à l’individu, s’élever, en 
un mot,à la connaissance de notions supérieures,enve¬ 
loppant et expliquant toutes les notions secondaires et 
banales d’étiologie et de symptomatologie. 

V 

De cette étude historique et critique se dégage une 
donnée- positive, point de départ et fondement de l’ob¬ 
servation .clinique, Cette donnée est la suivante. La 
maladie n’a pas de réalité en dehors du malade ; la 
maladie est un fait individuel, c’est-à-dire un fait 
qui tire ses caractères du terrain où il évolue, des qua¬ 
lités propres de l’organisme dont il n’est,à proprement 
parler, qu’une manière d’être. Ce n’est donc point par 
des considérations empruntées à d’autres faits analo¬ 
gues ou soi-disant analogues et évoluant sur un autre 
terrain, qu’on peut le comprendre et l’expliquer, mais 
bien par l'étude, de l’organisme où il prend nais¬ 
sance. 

. Pour connaître la maladie dans sa genèse et dans 
son évolution, il. faut donc, avant tout, connaître le 
terrain où elle, s’est développée, c’est-à-dire le malade. 
Noua savons, que tel n’est point!'Objectif de La méthodie 
classique, et. que Vinvestigation rétrospective qu’elle 
préconises et met an pratique n’a pour but- que d’éta- 
bliç*entre la maladie actuelle et une maladie-antérieure, 
UU lien de causalité.. De là dans les observations,, cette. 
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énumération fastidieuse et confuse des divers épisodes 
morbides qui peuvent avoir assailli le malade au cours 
de son existence, énumération dé laquelle, ordinaire¬ 
ment, ne se dégage aucun enseignement. Même dans 
les cas où l’analyse semble révéler une relation entre 
une maladie antérieure ou bien encore une tare orga¬ 
nique, héréditaire ou acquise, quelconque, d’une part, 
et l’épisode morbide en cours d’évolution, d’autre part, 
le problème n’est que déplacé et non point résolu. 
Que dire, par contre, de ces cas si nombreux où l’in¬ 
terrogatoire le plus minutieux, fait dans l'esprit .de la 
méthode actuelle, ne décèle dans le passé dp malade 
aucun fait digne d’être signalé ? 

Nous Voyons, tous les jours, des individus dont la 
santé n’a jamais subi, jusqu’alors, aucune atteinte et 
faisait même l’envie ou l’admiration de tous, succom¬ 
ber inopinément, dans toute la vigueur de l’âge, em¬ 
portés par une maladie infectieuse. D’autres présentent 
brusquement, sans cause appréciableou à la suite d’un 
choc insignifiant, un état général alarmant avec pré¬ 
dominance de troubles fonctionnels graves de l’ap¬ 
pareil cardio-rénal. Gomment nous soustraire à l’idée 
qu’en fouillant les aptéeédénts du malade nous allons 
recueillir les documents qui nous permettront de com¬ 
prendre et d’expliquer de Semblables catastrophes?• 
Cependant l’enquête rétrospective est muette : on peut 
même poser en principe que dans ces cas surtout elle 
reste négative. 

C’est que tout un ordre de faits est négligé par la 
médecine classique, soit qu'elle les ignore d’une façon 
absolue, soit que, ne portant point en eux les caractères 
distinctifs de ce qu’on est convenu d’appeler la mala¬ 
die, ils ne sollicitent point suffisamment son attention 
ou n’éveillent pas sa curiosité. 

De ces faits, les uns constituent les attributs spécifi¬ 
ques du type physiologique auquel appartient l’indi- 
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vidu et, par conséquent, sont propres à nous instruire 
sur les aptitudes réactionnelles de cet individu vis-à-vis 
des divers milieux de l’ambiance cosmique. Les autres 
caractérisent les changements successifs qui se mani¬ 
festent au cours de son existence et sont autant de 
jalons qui marquent les différentes étapes de son évo¬ 
lution. Notons que ces deux ordres de faits peuvent 
indifféremment affecter la forme ou la fonction, c’est- 
à-diré se traduire, par des variations morphologiques 
de l'individu ou par des changements dans le mode 
fonctionnel de ses divers appareils organiques. Tout 
individu peut ainsi être défini, par son type physiolo¬ 
gique, d’une part, c’est-à-dire d’après les qualités 
réactionnelles de son organisme, par son mode évolu¬ 
tif, d’autre part, c’est-à-dire d’après les caractères de 
son évolution. Connaître le type physiologique et le 
mode évolutif d’un malade, c’est implicitement connaî¬ 
tre le terrain où se développe la maladie; c’est avoir 
la notion précise de la façon dont le malade doit réagir 
au contact des chocs morbides; c’est, en un mot, possé¬ 
der les éléments nécessaires pour apprécier et même 
prévoir la forme et l’allure que doit revêtir la maladie. 

Nous devons, dans ce mémoire, nous en tenir à ces 
considérations générales sur la méthode d’observation 
clinique dont Sigaud (de Lyon) est l’initiateur et qui a 
fait l’objet de publications déjà nombreuses. 



Documents,, 


Ce document sur les inhumations appartient 
aux Archives de l’Assistance publique, et avait été 
signalé par M. Lambeau sur le Cimetière de Sainte- 
Marguerite. 

Il ne porte pas de date , mais,par son texte même, 
semble bien appartenir au Consulat. 

Il porte en annotation : « Pièce certifiée conforme 
par le secrétaire général : Dubost. » 

,A. P. 
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Voici le texte de la circulaire que la Société 
française d'Histoire de la Médecine a adressée 
aux différents groupes et personnalités suscep¬ 
tibles de lui fournir des renseignements. 

ÉPIGRAPH1E MÉDICALE 

Corpus inscriptionum 

ad medicinam biologiamque 
spectantium 

publié par la 

Société française d’histoire de la médecine. 


Sur la proposition deM.Ie professeur R. Blanchard, 
ancien président, la Société française d’histoire de la 
Médecine a résolu de publier en un Corpus inscrip¬ 
tionum tous les documents épigraphiques concernant la 
médecine et les sciences biologiques. Laissant de côté 
l’antiquité, au moins provisoirement, la Société se pro¬ 
pose de recueillir et de publier les inscriptions de tout 
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ordre et de toute provenance rentrant dans le cadre 
général ci-dessus défini. 

Le présent spécimen a pour but de montrer quelle 
forme cette publication doit revêtir et d’inviter toutes 
les personnes de bonne volonté à collaborer à cette œu¬ 
vre importante, dont l’intérêt est évident et qu’une col¬ 
lectivité telle que notre Société est impuissante, à elle 
seule, à mener à bien. 

Les inscriptions relevées dans les églises, les cime¬ 
tières, les hôpitaux, les musées, sur les monuments pu¬ 
blics et en cent autres endroits, seront centralisées par 
la Société et soumises à uue Commission spéciale, qui 
fonctionne déjà et qui a pour mission, après examen, 
d’en assurer la publication. 

Les manuscrits devront être conformes aux indica¬ 
tions générales qui suivent : 

i° Toute inscription doit être copiée intégralement, en 
conservant scrupuleusement l’orthographe, la ponctua¬ 
tion, les abréviations et, d’une façon générale, toutes 
les particularités de son texte. 

2 ° Toute inscription en langue étrangère, morte ou 
vivante, doit être transcrite rigoureusement dans son 
texte original.Toutefois une transcription rédigée dans 
une langue peu connue de la généralité des savants 
(russe, polonais, etc.) pourra être i^tilemenl accompa¬ 
gnée d’une traduction intégrale dans un des idiômes les 
plus connus, spécialement en français. 

3° Dans la transcription des textes en vers, la dispo¬ 
sition des lignes devra être respectée. Dans la trans¬ 
cription des textes en prose, on se contentera d’indiquer 
la séparation des lignes par un trait vertical. 

4° On indiquera si le texte est en lettres capitales, 
romaines, italiques, etc., par une note explicative. 

5° On indiquera d’une façon précise en quel endroit 
l’inscription se trouve placée ; si elle est peinte ou gra¬ 
vée sur pierre, marbre, bronze, cuivre, argent, etc, ; 
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6° On décrira, autant que possible suivant les règles 
de l’art héraldique, les encadrements, emblèmes, armoi¬ 
ries, figures symboliques, croix, couronnes, larmes, 
ossements, etc., qui peuvent accompagner l’inscrip¬ 
tion. 

7° Si l’inscription accompagne une statue, un buste 
ou un monument quelconque, on donnera sur ceux-ci 
les renseignements les plus précis: description sommai¬ 
res nom de l’auteur, lieu et date d’inauguration. 

8° Toutes les fois que cela est possible, on joindra 
à la copie de l’inscription une photographie en grand 
format, soit de l’inscription isolée, soit du monument 
sur lequel elle figure. Les plus intéressantes de ces 
photographies pourront être reproduites par la gra- 

9° Les documents [communiqués devront être écrits 
de la façon la plus lisible. La personne qui les commu¬ 
nique fera connaître son nom, ses qualités, son adresse 
et la date à laquelle l’inscription a été recueillie. 

Le Corpus inscriptionum formera une publication 
annexée au Bulletin de la Société française d’his¬ 
toire de la Médecine et ayant sa pagination spéciale. 
Il paraîtra par feuilles ou par fascicules isolés, sans 
date régulière de publication ; les membres de la Société 
le recevront broché avec le Bulletin. 

Dans l’espoir que les historiens, les bibliothèques, les 
sociétés savantes et, d’une façon générale, les curieux 
et les érudits trouveront quelque intérêt à cette publi¬ 
cation, il est établi un abonnement spécial, à raison de 
cinq francs pour 160 pages (io feuilles), soit o fr. 5o 
centimes par feuille de 16 pages. 

Pour les envois de documents, pour les abonnements 
et pour toute espèce de renseignements, on est prié de 
s’adresser, sauf pendant les mois de vacances (i5 juil¬ 
let-15 octobre) à 
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Monsieur le D r Wickersheimer, 

Secrétaire de la Commission du Corpus. 

75, Avenue de la Muette (Place Possos). 

Paris. 


1. —Choléra. Arles, i885. 

D.O.M. | A | S. ROCH | LA VILLE DARLES [ PRÉSERVÉE 
DV CHOLERA | ET | RECONNAISSANTE | MDCCCLXXXV. 

Inscription en 8 lignes, gravée sur une plaque de 
martre blanc fixée dans la chapelle de Saint-Roch, 
dans l’église Saint-Trophime, à Arles. — R. Blan¬ 
chard, Paris, mai 1902. 

2. — Peste. Arles, 1722. 

D.O.M. | 1NVALESCENTE LUE J A REGE FUERE CONSULES 
DESIGNATI | NOB. GUILELM DE PIQUET | JOAN. FRANCISC. 
FRANCONY IVD. | GUILELM GRANIER CAROLUS HONORAT | 
QUI ANTE ET PER CONSULATUM | 1NDEFESSO LABORE | PU- 
BLIGIS CURIS DEDITI | PESTE PERCUSSI | ET ADEO SANATI | 
HOC CE MONUMENTUM | PRÆDECESSORUM SUORUM | ME- 
MORIÆ EXERUNT | ANNO MDCCXXI1 | IN SOCIORUM SUORUM 
GLORIAM | HÆC SCR1PSIT | NOB. CAPOL. IOS DE ROMIEU 
QUI HIS INFAUSTIS TEMPORIBUS | PATRIÆ PER1CUL1S 
ETIAM [?] SESE [?J DEVOVERAT. 

Inscription en 21 lignes, gravée sur le monument 
des consuls morts de la peste. A. Arles, allée des Alis- 
camps. 

PRAESËNS HOC PIETATIS CHARITATISQUE ANTECESSORUM 
MEMORABILE MONUMENTUM | UNANIMI SENATUS POPULIQUE 
ARELATENSIS VOTO ANNUENTES | RESTAURAVERUNT PUBLI- 

CAE REI MODERATORES | DD STEPH. GABRIEL.. | 

ORDINUM REGIORUM S li LUDOVICI NEC NON LEGIONIS HO¬ 
NORIS EQUES | CIVIL! URB1S DISCIPLINAS PRAEPOSITUS j 
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JOS. MARIA ARTAUD BT LUDOV. MICH. MOREAU ADJUTO- 
RES | DIE XVI MENSIS AUGUSTI ANNI MDCCCXX. 

Inscription en 8 lignes, gravée au-dessous de la pré¬ 
cédente, — R. Blanchard, Paris, mai 1902. 

3 . — Grange, J.-B. f 1819. 

f | A LA MÉMOIRE DE | MONSIEUR JEAN-BAPTISTE- 
GRANHE, | DÉCÉDÉ LE 28 JANVIER l8ig, AGÉ DE 84 ANS | 
FONDATEUR DU SERVICE MÉDICAL | GRATUIT ET BIENFAI¬ 
TEUR DE DIVERS | ÉTABLISSEMENTS DE BIENFAISANCE : 

, | LA COMMUNE DE VALLOIRE | RECONNAISSANTE. | — 

l’an i 853 . 

Inscription en 8 lignes, plus une croix en chef, gra¬ 
vée en lettres noires sur une plaque de marbre blanc. 
Dans l’église de Valloire (Savoie), à gauche en entrant 
— R. Blanchard, Paris, 23 août igo 3 . 

4 -— Pest e, famine et inondations, Salzbourg, 1571. 

Ano. 71 . den. 3o Mat grosz Sterben-Kamb. 
Pest alhie. 2236. Person weckh namb, 

BlSS ANO. 72 DEN LESTEN JeNNER WEREN ThET. 

Allerlay Volckhs man Manngl unguer. 

Grosz' Theuerung war auch darneben. 

Thett Schaff Khorn zu i 4 - gulden geben 
Den Waitzen zu. 17. gulden geben 
Dasz ist gwesem den Armen Schwer. 

Des. 72. den Funfften Jullt Khratt. 

Von drey Uhr frue Es geregnet hatt. 

BlSZ AcHTEN DITO SiBENTZIG StüNNDT. 

An Aufhern die Prugg stiess Zugrundt 
Dreizehen Heuser und Stadl verschwamb. 
Saltzburg Dessen Gross schaden namb. 

Unnd Loff die Saltzach An so Strenng. 

Dasz Ober disen Stain Auszgienng. 



Derowegen Hainrich unnd Andree 
Beede Thennen Gebruedere 
Zu Ewiger gedechtnnsz der Gschichten 
Disen Stain haben Lassen Aufrichten. 
i 58 o 

Inscription de 21 lignes, en vers, en vieil allemand, 
gravée sur un monument commémoratif de la peste et 
de la famin e de 1571, ainsi que des i nondations de 1571 
à Salzbourg (Autriche). Ce monument orne la façade 
de la maison portant le n° 19 du quai François-Jo¬ 
seph. 

En haut, un bas-relief sculpté sur une petite plaque* 
carrée de marbre rose représente la Vierge tenant sur 
ses genoux l’Enfant Jésus ; saint Pierre et un autre 
personnage, probablement saint Jean, sont en adora¬ 
tion devant Jésus et sa mère. 

En bas, deux grandes plaques plus hautes que lar¬ 
ges. Celle de droite est en fonte et représente un Ours 
debout enchaîné par son collier, qui porte la date de 
i 5Ô2. Celle de gauche est en marbre rose et porte, en 
caractères gothiques, l’inscription ci-dessus ; celle-ci se 
termine par une date, de chaque côté de laquelle se 
voit un écusson héraldique. — R. Blanchard, Paris, 
6 septembre 1904. 

5. — Musée anatomique. Université Havard, 

Boston. 

THIS MUSEUM WAS FOUNDED | IN THE YEAR 1847 I 
BY | JOHN C. WARREN, M. D. | EMERITUS PROFESSOR | 
OF ANATOMY ET SURGERY | IN HARVARD UNIVERSITY, 

Inscription en sept lignes, gravée sur une plaque de 
cuivre placée en face de l’entrée du Warren anatomi- 
cal Muséum, Havard médical School, à Boston, Mass. 
(Etats-Unis).— R. Blanghard, Paris, 20 août 1907. 




6 . — Javillard, Charles, 1864-1888. 

CHARLES JAVILLARD | EXTERNE DES HOPITAUX DE 
PARIS | ig AOUT I764 "j" J9 JUIN l888, 

Inscriptipn en 3 lignes, la deuxième en capitales 
inclinées, sur une tombe du cimetière de Passy, à Paris 
— Er. Wickersheimer, Paris, 2 février 1908, 

7. Larcher, Joseph-François, 1802-1884. 

LEX EST NON POENA | PERIRE [ DOCTEUR LARCHER 
JOSEPH-FRANÇOIS | LAURÉAT DE l’iNSTITUT De'fRANCË | 
ET DE l’académie DE MÉDECINE DE PARIS | CHEVALIER 
DE LA LÉGION D’HONNEUR ETC. | NÉ A BRUXELLES (BEL¬ 
GIQUE) LE 2 NOVEMBRE 1802 | MORT A PARIS LE 22 
MARS l 884 . 

Inscription en 8 lignes, précédée d’une étoile, sur 
une tombe du cimetière de Passy, à Paris. — Er. 
Wickersheimer, Paris, 2 février 1908. 

8. — Rochard, J aies, 1819-1896. 

DOCTEUR JULES ROCHARD | INSPECTEUR GÉNÉRAL DU 
SERVICE DE SANTÉ | DE LA MARINE EN RETRAITE | 
GRAND OFFICIER DE LA LÉGION D HONNEUR | ANCIEN PRÉ¬ 
SIDENT de l’académie de médecine | 1819-1896. 

Inscription en 6 lignes, précédée d’une croix, du mot 
credo et d’une inscription funéraire, sur une tombe 
du cimetière de Passy, à Paris. — Er. Wickersheimer, 
Paris, 2 février 1908. 

9. — Laënnec, 1781-1826. 


Inscription sur le devant du piédestal de la statue 
de Lafinnec, place Saint-Gorentin, à Quimper (Finistère 
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A l’inventeur DE l’auscultation | LAENNEC RENÉ 

THÉOPHILE HYAC1NTE | NE A QUIMPER LE 17 FÉVRIER 
1781 | MORT A PLOARÉ EN 1826 | PROFESSEUR A LA 

FACULTÉ DE MÉDECINE DE PARIS J ET AU COLLÈGE DE 
FRANCE | MEMBREl'DE l’aCADÉMIE I DE MÉDECINE | 
CE MONUMENT A ÉTÉ ÉLEVÉ | PAR L’ASSOCIATION DES 
MÉDECINS DE FRANCE | PAR LA BRETAGNE | ET PAR 
LES MÉDECINS FRANÇAIS ET ÉTRANGERS | MAI l868. 

Inscription de 12 lignes gravée sur l’arrière du pié¬ 
destal de la même statue.— G. A. Picquenard, Quim¬ 
per, 6 février 1908. 
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